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Ce n'était pas la montre qu'elle voulait recou-
vrer, mais bien le voleur qu'elle voulait avoir.

Et le voleur, ayant à choisir entre la prison et
le mariage, a préféré les chaînes les plus douces.

C'est un singulier dénoûment tout de même.

* ** Hier, cependant, en feuilletant le volume
II des Jugements et délibérationis diu Conseil Soit-
verain de la Noit elle-F7raïiee, j'ai trouvé beaucoup
plus fort que cela.

Je vois, en effet, que le dernier jour d'octobre
1679, Jean Rattier dit du Buisson accusé du meur-
tre commis eni la personne de Jeanne Couc, fille de
]Pierre Couc, habitant demeurant au lieu dit St-
François, fut condamné a être pris et enlevé du
lieu où il était détenuv, par l'ex écuteu r de la j ustice,
mené et conduit à St-François, au ]: u que le sei-
gneur désignera pour place publique, et là être at-
tace à une potence, y être pendu et étranglé, et

ydemeurer exposé pendant vingt-qu:atre heures.
Appel ayant été interjetté de ce jugeitent, la

sentence fut mise à néant, et le Coniseil ajoute:
Et en énendant déclare le dit Rattier ('iiinent atteint et

convaincu d'avoir tié Jeanuse Couc, fille dlis dit Couce, pour
$50s rép)aration de quoi, et afeendei les grandes (Jîc'ntes (le faireconduire le dlit Rattier au lieu (le Saint-François, condamné

- 25 d'être pris et enlevé des o)risons, et conduit par l'exécuteur
*15 e de la haute Justice à la place du marché du la basse ville,

* * 10 pour y être pendu et étranglé à une poteu-e (qui pour cet
* effet y sera dressée... et,-... Et, sous le bon plaisir dlu Roi,

attendu qu'il n'y a point d'exécuteur (le h ute justice, or-
- 4 doné qu'il tiendlra prison jusques à ce 1u I v en ait d'éta-

* - 8 bli, si miux ilib'aime en atccepterl'fie a , cul cas les pr'i-
- * ~ sons lui seront ouvertes.
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M. J. A. Bernier, de la banque de St-Hyacinthe,
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ILLUSTRÉ~.

**Dernièrement, il y a de cela huit jours à
peine, le télégraphe nous apportait la dépêche sui-
vante expédiée de l'Ouest du Canada:

Au Portage Laprairie un nommé Richard Spice, qui avait
une montre appartenant à une jeune fille et s était enfui, a
été arrêté. Il a réglé l'affaire en promettant d'épouiser la
jeune fille.

Cette manière de régler l'affaire a lieu de nous
rendre rêveur et nous donne une singulière idée de
la Justice de notre pays et de l'éducation des jeu-
nes anglaises du Nord-Ouest.

Voici un individu qui s'est conduit de la manière
la plus indélicate du monde, il a volé une jeune
personne, une amie évidemment, laquelle jeune
personne le reconnaît comme un voleur, un chena-
pan, elle dépose même une plainte contre lui, il est
arrêté, il sera condamné, par conséquent desho-
noré-et voici que la plaignante, que je me repré-
sente comme une douce et belle enfant de dix-huit
ans à peine, consent à retirer sa plainte à condition
qu'il la prenne pour femme.

En d'autres termes elle ne trouve rien de plus
beau, de plus grand, de plus noble, que de devenir
la compagne d'un voleur.

Le sens moral me semble singulièremnent avarié
dans. les prairies du Nord-Ouest, et je me demande
si ce Richard s'eû est tenu' à la; n'ibtre--et--s'i1 n'a
pas pris autre chose à la jeune fille. . sa raison
ou son coeur.

Comment trouvez-vous cette manière (le procé-
der et donner à un assassin le choix d'être exécuté
ou exécuteur.

-Mon cher monsieur Rattier, semble- dire le
Conseil Souverain, vous voyez dans quelle triste
position nous nous trouvons. Non:; avons besoin
d'un exécuteur des hautes oeuvres, et comme vous
semblez avoir d'excellentes dispositi( n )our ce
métier, puisque vous avez fait vos pi e-u es, nous
vous prions d'accepter cet emploi, c tr, eni vérité,
quoique vous méritiez d'être pendu, il nous serait
impossible de mettre la sentence à exécution.

Que s'est-il passé dans le crâne de Jean Rattier
pendant que M du Chesneau, intenlant de la jus-
tice, à Québec, prononçait cette ingulière sen-
tence, l'histoire ne le dit pas, mais iinus lisons plus
loin:

Et, ce fait, le dit Jean Rattier a déclaré qu'il accepte l'of-
fice d'exécuteur de la haute justice laissée àï son option par
l'arrêt ci-dessus et promet d'en faire les foi. tions toutes fois
et quantes...

Parbleu ! on comprend qu'il ait a ,cepté
Quelques années plus tard, la femme de ce Jean

Rattier fut condamnée à être fouettée et marquée
au fer rouge d'une fleur de lys sur l'épaule, pour
avoir commis je ne sais trop quel c.-isne, et ce fut
son mari qui exécuta la sentenîce.

Il faut avouer que î'on a fait du progrès depuis
deux cents ans!

* ** Un correspondant m'envoie la poésie sui-
vante, sans nom d'auteur.

Si les vers ne sont pas millionnaires, le senti-
ment qu'ils expriment est très graci,'ux, et c'est à
ce titre que je vous les donne tels que reçus.

La' petite pièce est intitulée " L( baptême de la
poupée ".

Trois enfants (le six ài sept ans,
Tontes petites filles
Causaient un matin diipriitejii a
A l'ombre des charinilles.
Chacune était à deviser,
Gravenment occuplée;
Il s'aeissait de baptiser
Une enormne poupée.

Sans bruit, sous les souples ros.'auix
Que le Créateur sènie,
La tribu des petits oiseaux
>résidait au baptême.

-Moi, (lit d'un ton officiel,
La fille d'un nsotaire;
Je voudrais sa robe bleu-ciel,
Ce sera beau, j'espère;
Quand àt son hein, parmi beauco)up,
Je choisirais :Mýarie!
Sa fête sei'a le quinze août,
Dans la saisonifeurie...

-- Si j 'écoute mnes sentiments,
Mou avis est contraire,
Dit la seconde des enfants,
Noble et riche héritière,
Je l'habillerais tout en blanc
C'est la couleur divine,
En la nommiant suivant son rang,
Du nomi royal d'Hermiine... C

-Vraiîncnt, c'est très bien, j'en conviens,
Ajouta la dernière;
Elle était, si je mi'en souviens,
Fille ('un prolétaire.
Je trouve qu'en fait (le couleur,
Le rouge est bien plus crâne,
Et je la nommnerai sans peur

Du nnsde110 Marianne.

Des discours on en vint aux mnots,
Et dans cette épopée,
On faillit miettre en trois mnorceaux
L'innocente poupée....
Qund une voix, parmii les fleurs,
Leur crie :- Enfants, silenîce!
Sa robe aura les trois couleurs,
Son noin sera: LA FRANCE..!!!

**Les histoires de maris disparus et retrouvés
après de longues années sont assez fréquentes, Biais
enî voici une toute nouvelle qui rappelle les aven-
tures de certains soldats perdus pendant la célèbre
campagne de Moscou.

Pendant la guerre américaine, Alfred Cunliing-
hiam disparut dans une bataille et, sur le raPPOî't
de quelques-uns de ses amis, fut porté dans les
rapports commune tué à l'eniiemi. Sa veuve, après
l'avoir pleuré le temp)s nécessaire d'apr-ès les Col"
venances, convola en secondles noces.

Il y a quelques jours, le mort-vivant, car i l
vait pas été tué du tout, se trouvant dans un hôtel
de Leadville, il remarqua une lettre portant le
noms et prénomis de son fils aîné, et, renseigl'e
mnents pris, il fut convenu qu'il ne s'agissait Pas
d'un homonyme mais bien de son héritier. I se
fit reconnaître, dit à son fils qu'il chserchait saf-
mille depuis plus de vingt ans et alla rejoindre Sa
femmne qui, heureusement, te trouvait veuve d
son second mari.

Tout cela est bien joli et l'histoire finit viln'le
peut mieux, mais on nee me fera jamais croire que
ce mari a bien cherché sa femme et ses enfants et
que, vraiment, il n'a pas pu les trouver jusquà Ce
que le hasard l'ait mis en préseuce de la famieuse
lettre.

L'aventure est trop bien arrangé et m'est avi
que ce mari a du bien vite prendre son Part'
de ne plus avoir de femme, comme le fit cet autre
qui exprimait si bien sa pensée dans le quatrainl
suivant-

J'ai perdlu mon procès, objet de tous mues soins
Monî rival épouse Julie.

Quelques dettes le plus, ue femmie de mnoins,
Tout est balancé dans la vie.

SLa France et la Prusse sont les puissances
qui font le plus parler d'elles en ce monment,' 1 01
qu'il y ait crainte d'une guerre immédiate, maIs
parce que de grands évènements se passent dans$
ces deux pays.

Paris est plus que jamais le bentre du inonde et,
malgré les sombres prédictions des trop nomibre
ennemis de la France, l'exposition est un succès
sans précédent. L'ouverture a eu lieu avec uni tel
éclat qu'un journal, quoique peu amii du gouverne'
ment, a (lit que jamais depuis Louis XIV on'la
vait vu plus grande fête.

On a cependant constaté un fait assez curieu%111
c')est que la plupa't (les gouvernements étmangers
ayant conseillé à leurs ambassadeurs de s'abseflter
ce jour là de Paris, tout le personnel des tnbi"'
sades était présent quand même, pas en unifore,
c'est vrai, smais enfin tous les attachés, secî.étaire54
chanceliers, etc., y étaient.. ,

Il ne faut pas nion plus oublier que jamais on nl
vu un aussi grand nombre d'exposants. L'Ah1"-
iqiue et l'AXngleterre surtout sont lar2emient repré-
sentés à cette grande fête de l'intelligence, delif

. . -- - Z
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tué un certain nombre (le voyageurs descendant
d'un train.C

C'est une simple erreur qui ne tii-e pas à consé-
quenice au pays des millatds.

APROPOS -DU CAIER DE CHANSONS

4 LTTRE DU RÉVÉREN;D ABBÉ ý",V. PLINGUET.-UN MOT

A )IELLE EVY

J'offre nies remerciements les plus sincèr-es au

neverend abbé V. Plinguet, de l'Isle du Pas, pour
les renSeigneneîas qu'il daigne mie donner au sujet

dua Poète qui a chanté les wawaroiis de Sainite
~rtine. Voici ce qu'il m'écrit

M. eure, (lui avait été pendant inql ans curé (le Ste
liarUî<,lfut noniiéian Sanîlt aunRécoll-t, en 1831, il lit
alors, en badinant, le couplet suivant

Sainte Mai-bine
Je fuis tes bords vaseux

Et je chemine
Vers (lcs lieux moins fangeux.
0 vous, troupe craintive,

Wawarouis de la rive,
Alih oui! Je vais

Vohusquitter pour jamnais.
L'année suivante, il fut iinmmé curé dle la Présentation

el ernatàce nouveau poste, il dînla lîez le curé (le St-
'luis, Inonietti,J. -lIte Warqui lui demanda de chanter
ScOu1Plet - niais les circonstances nie sont plus les m1ênies,

dit eM.l Mercure. Cependant il s'exécuta, et pîou~r lui faire
iee, M. W-dard it chanter aussitôt après par' son vicaire,

Eýtienn1e liirz, le couplet suivant

Du Sanît je quitte
Les rivages charîîîaîts
Faut que j'habite
Sur le bord des Etangs()
Barbottes et mîamiailles
'Wawarons (le Salvaille
Hélas! il faut
Nous revoir de nouveau.

je dois aussi remiercier Mlle Evy pour la re-
la'nIe gratuite qu'elle a bien voulu me faire dans

Son article intitulé: Les bouquins du rieil épicieï

Ce1tte demoiselle, que j'ai l'honneur de connaître,
Il Pouvait ridiculiser- plus spitituellemien t tua tîist

-PQ88%O't pour les bouquins, que je cherche partoui
et dont je m'empresse de devenir propriétaire...
qun'%d je le peux!1

leJ'ai cependant éprouvé une peine pendant bî
eture de ce mor-ceau de fine raillerie, ça été d(

SaVoir que cette terrible passion s'était emiparé(
decette aimable collaboratrice. Cest pénible, vrai

! 1 et. . .. appartenir au beau sexe faible, êtr(
Jeune, jolie, avoir beaucoup d'esprit, et devenii

~uiemet.... bouquineuse .' ..
.....................................

i terminant, mademoiselle, permettez que ji
*Osdonne un mot ('explication. Les épiciers qui

Je Sache ne sont pas des bouquinistes, et ce n'es

ea' là ordinairement que les bouquineur-s ai
r4entent ieer soif de collectionneurs (sic). C'est 1,
eur hasar.d qui me fit découvrir le manuscrit d

dhasons pendant que mon fournisseur enveloppai
desépices avec les feuillets

Ainsi donc, Mlle Evy, pardonnez tua négligeanci
I,.urjis dû u'exp iquet- plus clairement et ne rie
laisser sous-enitenidre. En ce faisant, je n'aurai

Dns 6é l'auteur involontaire de votre imésaver
tr, il est vr-ai, mais j'aurais perdu une reclame

les lecteurs du MON-DE ILLUSTRÉ un charmant xéciî

Lasaesec'stpet-tî d svorzease

BERCEUSE

A (ELLE QUI NE M'AIME PAS!

Le matin, regardant l'aurore
Qui brûle au coin du firmament,
Je demand.- au Dieu que j'adore
Le matin, (-aimer tendrement.

Le matin, (,uand le soleil brille
Dans le beau ciel tout en couleurs
Et que le î"uuple ailé babille
Le matin ein voyant les fleurs,

Le matin, mon amour voltige
Autour de mou coeur malheureux.
D'un pettmot je le dirige,

Le matin, v-ers ton coeur joyeux.

Le matin î arfois sur la route
Nons nous renconrons.... sans nons voir.
,ru plonge._ mon coeur dans le doute
Le matin,, um m'ôtes lespoir

Le soir, dans ma pauNv techanmbrette
Je soi-ge à toi plus d'une fois
Le soirje 100se à lamnourette
Constante de l'oiseau des bois.

Le soir dans mea fenêtre ouverte
Quand j'ad maire l'étoile dur;
Le soir, je désire qu'alerte
A moi tu reviennes encor!

Le soir qu nd mnon âme est trop pleine,
Je prie ui. fieu bon, noire Roi;

rLe soir, q"a::nd j'at le coeur on peine,
Je ple'ure et je rêve de toi

Le soir, quland le tonnerre gronde
Je voudrais t'avoir prés de imoi,
Le soir, je ia de tout le monde
Quand je dlois danser avec toi.

La nuit, ti,. petite main blanche
Vient, je crois, nie ferîmer les yeux.
La nuit, ta belle Aâne se penche
Sur îuon coeur, puis, s'envole aux cieux.

La nuit, lorsque pas une perle
Ne brille dans l'écrin du ciel;
La nuit, c. îiand le serin, le merle
Taisent leurs douces voix de miel;

s La nuit, je revois tes prunelles
Plus brillantes que les bijoux,

r La nuit, la voix à grands coups d'ailes,
Mapporle ses accents si doux.

La nuit, bien souv-cnt je soupire
Se Qhuand se éveillecma douleur...

t La nuit, oh! comme ton sourire
Verserait (le joie A mon coeur.

La nuit, quand un amoureux rêve
En passant voudra te baiser ;~' La nuit, q'iand la lune se lèv'e,

e Baise-le d ne pour l'apaiser! Rýi LMY
ýe Québec, mai 1889.

EN FUMANT

J'ai un faible pour tout ce qui me rappelle la
pipe, voilà pourquoi j'intitule nies causeries en fu-
mantflt.

Lorsque le nial de rate me houspille trop, je le
fume assez qu'il tue laisse la paix, si des déboires
viennent troubler nma sérénité, je les chasse de la
mênme maniè ie qu'on fait fuir les maringouins.
L'amour m. :ître-t-il sa tête fiiponne, que je la
jam-bonne asý ex qu'il ne vient pas de sitôt ajouter
des ttibulations aux tribulations quej'ai déjà.

A quoi bo: i le laisser' régner en maîtr-e chez moi,
puisqu'une demoiselle m'a dit-et j'ose espérer
qu'elle tst plus juste dans ses pi-édictions que le
faineux Wîggins (lue j'étais bâti de tout le bois
nécessair-e pour faire un vieux garçon. Allez donc
après cela, essayer conter fleurette au beau sexe.
Si vous en avez le courage, nîoi, je ne l'ai pas, et
ne l'aurai jamiais.

Tant queje serai hommen, je supporterai le coup
<le cette préd iction à laquelle je crois plus ferme-
nient qu'à la bonne aventure, et cela sans regimnber
le moins du inonde.

Vieux ogi ,on1
Ces deux mots, pris collectivement, sont stériles,

Mais, bah ! J'ai encore le temps de faire mentir
ina diseuse (le mauvaise aventure. ' Elle n'est pas

chiromancienne, ni phrénologiste, encore moins
sorcière ; seulement, par mes habitudes séden-
taires, par mon effarement à la vue de toutes
celles qui portent jupon, elle a cru devoir conclure
que je resterais vieux garçon4 Mais, si l'on con-
sacre un homme vieux garçon à trente-six ans,
j'ai encore plus d'une décade à fumer.

Je viens de parler de Wiggins. Il est sans cori-
tredit un prophète de malheur, ou plutôt un pro-
phète malheureux. Les évènements qu'il an-
nonce sont presqu'invariablement toujours remis
aux calendes grecques.

Lui prend-il fantaisie de prédire une tempête
qui devra bouleverser le Canada, les Etats-Unis,
enfin tout le continent américain que, le jour an-
noncé comme devant être celui du cataclysme, le
ciel et la terre, rien que pour le narguer, restent
serains toute la journée: le soleil nous envoie
comme d'h9bitude ses rayons perpendiculaires ; la
lune préside aux amours platoniques et le zéphir,
le doux zéphir, nous caresse les joues toute la jour-
née.

Prédit-il un tremblement de terre, que cela a
pour effet de créer un bouleversement politique.

Annonce-t-il une pluie diluvienne qu'une séche-
resse opinâtre fait étioler les boutons de roses,
emblêmes d'un amour naissant.

Enfin, il est toujours dans les patates.

A propos de Xiggin8s, je me rappellerai toujours
la scie mordante qu'un reporter, de Woonsocket,
R.I., lui avait montée un bon jour.

Wiggins avait annoncé une tempête inusitée
qui devait durer trois jours et semer la désolation
de par tout l'hémisphère occidental. A la fin de
la troisième journée, la tempête de Wiggins n'a-
vait pas encore été signalée. Le reporter, voulant
tirer ses lecteurs de la vive inquiétude qui devait
nécessairement les empêcher de dormir, a publié,
le soir du troisième jour, l'entrefilet suivant que je
cite de mémoire " lLa tempête de Wiggins a été
remise à plus tard, faute de mauvais temps !

Short and sweet, n'est-ce pas?

Je vois par les journaux que les avocats du fa-
meux Morisson, qui a donné tant de fil à retordre
au juge Dugas, ont l'intention d'alléguer dans la
défense de leur client que celui-ci est atteint d'ali-
énation mentale. Il ne manquait plus que cela
pour compléter la farce, on met l'aliénation men-
tale à toutes les sauces maintenant.

Un pauvre diable se suicide-t-il, le résultat de
l'enquête est toujours celui-ci: Suicidé dans un
moment d'aliénation mentale. Une jeune fille
veut-elle mettre fin à ses jours, c'est l'amour qui
l'a rendue folle. Un homme poignarde-t-il sa chère
moitié, il l'a fait dans un moment-moment uni-
que-de fplie.

Pour ce qui est de Morisson, je crois que ça se-
rait plus exact de dire qu'il était atteint du déli-
rium trrnen8 i

Le printemps, le vrai printemps qui ravigotte
est arrivé depuis quelques jours, par chez nous,
toujours. Personne n'y trouve à redire.

Les hirondelles sont arrivées, les papillons sont
sortis de leur léthargie.

La neige a disparu, les brins d'herbes verdissent.
Les arbres bourgeonnent, -les nez aussi.
L'atmosphère s'attiédit, les oiseaux préparent

leurs nids. Et ainsi de suite, c'est la même chose
tous les printemps que le bon Dieu amène.

RAOUL RENAULT.
Montmagny, mai 1889.

On a déjà fait des observations électriques au
sommet de la tour Eiffel. Les signes d'électricité
étaient notables, bieni que les observations fussent
gênées en ce moment par le mât du pavillon et par
le drapeau. L'Académie des sciences, qui s'est
occupée de ces expériences, a déclarée que la tour
était le plus merveilleux des paratonnerres et que
dans le cas où la foudre la frapperait, non seule-
ment il n'y aurait aucun dégât,- Mais encore les
visiteurs 'eux-mêmes ne s'en apercevraient pas.

v.
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LE DRAPEAU

aipuiâ de vertige, ont l'avait vu glisser, puis tournoyer dans l'espace.-Page 22, col. 1

C'était un beau vieillard que le père Kasper, et1
PýOrttIt crânement ses soixante-dix-huit ans. La

Viile pagne d& sa vie, Liebeth, n'était pas
rÛ"svaillante, et c'était plaisir de les voir aller
en ir à travers la maison de son pas léger dei

sois active, proprette et souriante, soignant lei

nage en tricotant (le longs bas de laine pour lei
Petit Rari, un enfant triste, délicat et frêle, tou-

Col ou fr t que les bons vieux avaient eu beau-
C'OtPde ene à élever.
C'éait leur petit-fils ; tout ce qui leur restait de

alie Leur fils, un beau et grand garçon dont
ilSétaient justement fiers, avait disparu en 1870,

ePorté par l'ouragan qui soufflait alors sur la
Patrie. 'Fauché sur quelque champ de bataille, ses
08ý1 nhiýain maintenant au fond d'un sillon
dall' Un coin inconnu. Sa femme, douce et triste
Crature dont le bonheur naissant venait de s'é-
Crouler si brusquement, avait longtemps espéré,
Puis, lasse d'attendre et de pleurer, elle était allée

jbeau jour rejoindre le bien-aimé, et les vieux
lItrestés seuls dans cette pauvre maison que

' 6 gayaient m-me pau ces joyeux ébats de l'en-

fance, qui font oublier tant de douleurs et qui
sèchent tant de larmies.

Kasper, enfermé dans ses souvenirs amers, s'as-
sombrissait chaque jour davantage. Par moments,i
il avait des coups de colère brusques qui surpre-1
naient chez ce vieillard ; il s'impatientait sansi
cause.

Sans cause ? Si ! les jeunes en abandonnant le «
village semblaient avoir emporté son âme avec
eux. Quelques bons vieux restaient encore!1 Hans,
Kaiser, Richer, Gitzig ! mais les autres, les vrais,
les bons amis de jadis, où étaient-ils? Le maire, le
percepteur, le maître d'école, tous avaient dispar:u
et étaient remplacés par des Allemands. Ceux qui
étaient demeurés en fonctions, estimant que l'ar-
gent est toujours bon à prendre de quelque pays
qu'il vienne, étaient trop méprisables aux yeux de
Kasper pour qu'il chercha à renouer des relations
avec eux.

Ainsi, il y avait le buraliste Wagner qui tenait
en même temps un débit de boissons. Celui-ci ne
se contentait pas de réserver sa meilleure bière

aux nouveaux matres ; il était aussi leur mou-

chard. C'était lui qui les avait guidés à leur ar-
rivée et qui désignait aujourd'hui encore les turbu-
lents qui, avec leur idée bête de revanche, leur
rébellion et leurs espoirs idiots empêchaient les
bons serviteurs de jouir en paix des bienfaits de la
nouvelle administration.

-Puisque nous y sommes, restons-y, criait-il.
Nous avons mérité ce qui nous arrive, car c'est
nous qui sommes allés les chercher ; ils ont été les
plus forts, tant mieux pour eux, tant pis pour
nous!

-Ah 1 la canaille ! grondait le vieux Kasper
en fermaut les poings.

Puis, sur un signe de sa femme qui lui montrait
l'enfant trop attentif à ce qu'il disait, il reprenait
sa rêverie sombre, devant sa porte quand il faisait
soleil, près du poêle quand il faisait froid: immo-
bile et indifférent en apparence à ce qui se passait
autour de lui.

Ce soir-là, iRoderik, le taupier, était entré en
passant se réchauffer un peu chez les Kasper. Il
faisait un temps de chien, une pluie du diable
mêlée de neige fondue ; aussi le mauser, qui reve-
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nait du marché de Phalsbourg était-il traversé jus-
qu'aux os.

Le vieux Kasper, enfoncé dans son grand fau-
teuil, près du poêle qui soufflait, l'avait accueilli
d'un signe de tête affectueux et avait tendu vers
lui sa main ridée et treimblante. Il aimait le tau-
piee, car il le connaissait depuis bien des années
déjà et il savait que l'on pou\ ait compter sur lui.
Aussi quand ils se réunissaient, à la fin (lu jour
dans la salle soumbre, bien sûrs ('être seuls et de
n'être pas écoutés, il fallait les voir, ces bons vieux
dont les jours étaient comptés, s'entretenant d'es-
poirs et caressant leur chimère, le regard tourné
vers l'étroite fenêtre encore toute flamboyante (les
feux de l'astre qui venait de rouler là-bas, derrière
les collines bleues, dans le pays regretté, ainsi

q'un énorme globe d'or.
Ce soir-là, les nouvelles que Roderik rapportait

de Phialsbourg étaient plus intéressantes que (le
coutume et plus amières aussi pour les anniexés. La
germanisation (lu pays commeniçait, elle était mie-
née avec une vigueur tout exceptionnelle. Dans
les écoles, les livres d'origrine franîçaise étaienit
impitoyablement confisqués ; des arrestations
avaient lieu ; des mesures rév-oltantes étaient
prises; des condamnnationîs étaient pronosncées
contre des conscrits qlui avaient mêlé des couleurs
françaises à leurs rubans ; la femme d'un bour-
geois des environs de Saverne avait même été ex-
pulsée parce qu'on avait découvert dans ses vête-
ments les éternelles trois couleurs.

-Ahi ! ces couleurs françaises ' disait le tau-
pier, c'est ce qui leur tient le plus au coeur, voyez-
vous, Kasper?1

Et il racontait d'amusanites mystifications ; le
drapeau français figuré par trois femmes : l'une de
bleu, l'autre de blanc, la troisième de rose se pro-
menant côte à côte sous les yeux des officiers ini-
puissants. Et la farce du vieux Collets, le teinitu-
rier, qui, ayant mis, la main sur une demi-douzaine
de cigognes, avait teint le dessous de leurs ailes et
les avait laissées s'envoler ensuite, si bien que les
Allemands ne pouvaient lever le nez sans voir
planer au-dessus d'eux les trois couleurs f rançaises.

-Oh! s'écria Kasper, si j'étais encore enufant!..
Et il demeurait les mains sur les bras de son

fauteuil, légèrement penché en avant, silencieux,
le regard perdu dans le vague, souriant à un sou-
venir, à une folle équipée d'enfant qui avait failli
lui coûter la vie ainsi qu'à ses proches.

C'était après l'entrée des armées alliées; enfant
fluet et grêle, coinmne pouvait l'être aujourd'hui
son petit-fils, il avait imaginé d'aller accrocher u
drapeau à la pointe du clocher. L'opération était
des plus dangereuses, le clocher était élevé, couvert
d'ardoises lisses, sans autre poinît d'appui qlue le
léger paratonpuerre qui descendait de la croix et
rampait sur son toit aigu comme utme aiguille. C'é-
tait miracle qu'il ne se soit pas rompu les os. Le
lendemain, dès qu'on avait aperçu le drapeau, or
avait en vain essayé de l'atteitdre à l'aide d'é-
chelles ajoutées les unes aux autres ; dés primnes
avaient été offertes ; un homme, qui passait poui
être d'une très grande adresse, avait consentià
tenter l'aventure, mais, pris de vertige, on l'avait
vu glisser, puis tournoyer dans l'espace pour venui
s'abattre et s'écraser sur les cailloux de la place,
Bref! on avait dû y renoncer et le temps seul, h.
pluie et le vent eurent raison de la loque tricolore,

-Eh bien ?i oui, conclut le vieillard, si j'étai,,
gamin je recommencerais encore, malgré le dan
ger. Ils deviendraient fous ein voyant le drapeau
flott-r là-haut sans pouvoir l'enlever...

Il s'arrêta sur un geste <le Lisbeth, qui lui mon
trait dans le coin le plus sombre de la salle, entr(
les rideaux de serge. du lit, uîîe figure douloureus(
et pâle, percée de deux grands yeux noirs, brûlan
de fièvre.

C'était le petit Karl qui écoutait le récit.
Le lendemain, quand le vieux Kasper, qui avai

conservé, malgré son âge, ses habitudes matinales
vint 'assoir-dvantsa _pote-pur mager.

Soudain, le vieillard se dressa, muet d'étonne-
ment, la cuillère en l'air, l'oeil dilatée, frémissant....
Ses mains s'ouvrirent, abandonnant le bol fumant
qui roula à terre.

Un tremblement convul,,if agitait tout son être
ses vieilles jambes maniquèrent sous lui et il re-
tomba sur s'în banc, sans voix, tandis que, dans sa
poitrine, son coeur allait comme un battant de
cloche.

C'est que, là-bas, en face de lui, à l'autre bout
de la place, il venait d'apercevoir l'aiguille du clo-
cher et que, tout en haut., à l'extrémité de la croix
de fer, un drapeau tricolore clappait dans le vent.

C'en était trop pour le pauvre vieux. Le doc-
teur* qu'on alla chercher arriva au moment où il
expiirait.

Comme l'honmne (le l'art allait se retirer, la
vieille mnaman Kasper le retint par le pani(le sa
houppelanîde et, Fenti-ainant (derrière la maison,
elle le fit entrer dans un petit cellier où, sur des
dr'aps ensanglantés gisait un enfant au visage hi-
-,ide, le crâne ouvert, la poitrine défoncée, mais
respirant encore.

Le regard du médecin courut (lu petit moribond
atu clocher de l'église autour de laquelle on s'at-
troupait déjà.

-C'est lui?
-Oui .... on vient de le remasser sur la place.
Le médecin se pencha sur le pauvre coi-ps dislo-

qué et l'examina.
*-Ehî bien ? interrogrea Lisbetlî au milieu des

larmes.
-Rien à faire, dit le docteur, il va mourir.

G3EORGES GUILLAUMO1T.

Promenade à travers l'Exposition Universelle

Il y a quelques jours, la ville de Paris présentait
un spectacle extraordinaire. Partout sur les larges
rues et les vastes boulevards, on apercevait une
foule énorme en habits de fête se diriger à grands
flots ver" un poinît commun. Une animation in-
croyable régnait dans la grande cité, partout des
banderolles, partout des étendards, partout des
guirlandes de fleurs, (les arcs de triomiphes annon-
çaient un jour solennel. Que se préparait-il donc?
Pourquoi ces cris de joie, pourquoi ces chants d'al-
légresse ? de quel vainqueur célébrait on donc la
gloire, de quel conquérant allait-on acclamier let
triomphe ?

Ce vainqueur sublime et ce conquérant pacifique,
c'était: Le Travail!

Oui, mes amis, c'était bien le travail qu'on fê-
tait à Paris, le travail qui a conquis le monde, (lu:
a changé la face de l'univers, qui a civilisé l'homme

Bqui lui rend la vie plus commode, plus facile et
plus agréable et qui, ce jour-là, avait élevé dans la
grande ville, pour les exposer aux yeux de l'univers,

sles plus beaux chefs d'ouvre qui sortirent jamaîi
rde ses mains.

Et voilà pourquoi, des extrémités du monde en.
ttier, des peuples sans nombre étaient accourusà

r Paris, ayant pour seul cri de ralliement ce mot ma.
gique; -L'Exposition Universelle!

Et voilà pourquoi aussi tous étaient si joyeux, si
-heureux de venir saluer ce grand conquérant doni
sje vous parlais tout à lheure, conquérant qui s'esi
iemparé de toute la terre sans verser le sang de5

u hommes et dont le chemin de triomphe rie fui
point ce jour-là arrosé par les larmnes des veuves ei

i-des orphelins!
.e Oui, on venait à l'Exposition: Fran çais, An glais
ýe Espagnols, Italiens, Arabes, Indiens, Persans, touý
Lt les peuples en un mot s'étaient renicontrés frater

nellemient dlans ce colossal pélérînage où le fraya:
leur avait promis (les spectacles comme le mond,

t n'en avait encore jamais vus!
u, Dans cette grande fête le la) paix, ce furent de

épaisses sur la grande ville, on vit tout à couap'
dans les immenses jardins du Trocadéro, s'épaflOu1r
des milliers de fleurs lumineuses. Les parterresý les

massifs superbes en étaient pleins, on se serait Cru

au milieu d'un pays de fées, puis l'énorme palais
s'illumina soudain avec sa miajestueuse- colonnade et

ses tours élé2antes. Durant ce même instant, Ufle

immense lueur emb)rasait l'horizon, et plus d'un
million de spectateurs réunis ensemble sur les ter-

rainis (le l'Exposition laissèrent échapper deés cri5

d'admiration: la colossale tour de mille pieds était
en feu de la base au faîte.

On pouvait la voir (lune distance (le plus de
cent milles, s'élançant dans le ciel comme un astre

nouveau. Soit arcade lumineuse n'était plus, qu'une
voûte de feu. Ses galeries, ses colonnes, ses fers

aux courb)es gracieuses se dessinaient dans l'obscuri.té
comnme enî pleini jour~, tandis que soit phare puis-
sant lançait au loin dans l'espace ses rayons bleus,
blattcs et ronger,, aux couleurs françaises, aux cou-'
leurs de cette France sur (lui ses ennemis vou'

daetfaire retomber toutes les responsabiltés,
tladiqu'elle ne les conîvie qu'à la concorde età
la paix!

De tous côtés, les édifices, les palais, les dôes
les niaisons, se couvraient des lueurs d'une brillante
illumination, la plus belle que les hommes a ient

jamais organisee. Tout resplendissait, jusqu'au
fontainies monumentales qui ornient le palais de
l'exposition ; éclairées en dlessous par la lu-
mière électrique, elle ressemblaient à des feux d'ar-
tifice continius sans fumée, sans odeur et sans dafl
ger. Les cascades lumineuses u-tomib«iienit les Ufle

sur les autres avec des nuances différentes colnte
des pluies de perles et de pierres précieuses d.e
toutes couleurs qui offraienît un coup d'oeil Illegv
que. Ce n'est pas tout, voici que la rivière de l

Seine elle même se couvrait (le lumières. D)es ba%-
teaux innomonbrables la parcouraient eiiguiirlanlde
de feux depuis la ligne de flottaison jusqu'en ha1t
(les mats. Sur l'onde même éclataient des feux d

bengale aux couleurs splendides ; c'était une
ritable féérie comme Paris, si fécond pourtant

eni fêtes nmagnifiques, n'en avait encore j

vu même dans ses plus grands jours de gloire
* Partout le peuple, ivre d'enthousiasmie, pai*Coui

*rait les rues, acclamant les troupes qui avaient.

formé unie immiense puomenade aux flaimbeauX'C
et l'allé gresse éclatait partout, car ce jour. était

plus beau que le lendemain d'une victoir'e. id
Telles furent eni partie, et dans un bien ilapid

aperçu, les fêtes qui iniaugurèrent le jour de l'u
verture de la grande Exposition Universelle. s

Si vous le voulez bien, chaque semaine nou0
nous promènerons, par la pensée, sinon effecti7e'
niment à travers ces imimenises palais. Je ni'effor
cet-ai de donner aux bienveillants lecteurs et aquq

aimables lectrices du MONDE JLLUs'rRE, une des
ecription exacte de toutes les merveilles qu'on Y

t rencontre, afin de leur faire oublier, s'il est 11.S

sible, le chagrin que beaucoup éprouvent, .J'en gI

sûr-, de n'avoir pu se rendre eux-mêmes jusq'à
sParis.

c , 4
A -MLLE EUÉNIE TESSIER

A L' OCCAS ION DE SON PRIOCHiAIN DÉPART DU CA14YV

Jl'ai fait nunbieni sinignl ier solige, cette nuîit. VoîileZ-V,0 0s9
que je le raconte ?VNou"s y consentez ?Eli bien, je aI
le nuairer. trOU'V

Je nie puis dire comment, niais tout a coup je "iCtot0Ot&
transp)orté dans ue valle charmnte. AI, que 'telle
qlui im'entoîure est umagnifiq~ue. Figurez-vouisuie vas~te t
(lue dle terre, recouivetrte diFuinmoelleux tapis c -iet
lémieraîide sa verte et vivifiainte couleiur e(l et là9 3 i 1
avec une guâee exqîiisse, qiautité de fleurs ouvren't Ver
ciel leu ris corolles épanouiies et parfuumant l'ar'(de leuirrtea
divin. Ait loinu, comme fond à ce tableau si riant, dc
nuontagnles dessinant leurs courbes capricieuises. sur l
beau tiruuanent qlue j'aie vii(de nma vie. (j u'uîS

Au milieu (le cette verdoyanute canmpagne, leAtéml
long ruban bleu, serpente nmue petite rivièr-e à l'eau P
rendue cristalline par le soleil qlui vient y refléter sel a
ardents.
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Lor.s de mon arrivée, tout était silencieux, et le calme
'etait troublé que par le bruit (le l'eau dle la petite rivèe
I, tout enusuivant so. ous venait heurter quelques

lieres jetées au milieu de son lit.
Mais soudainement le tableau change.

,,Tjne jeune fille, vêtue de blanc, semblant glisSer sur
lerbe, tellement son pas est léger, apparaît an milieu de

la Vl r
ee-elle s'approche vivement du petit cours d'eau.

89' ete a'pour tout ornement quelques flh-îs (des champs, et
lgule î'obe blanche qui revêt cete apparition et qu'un

ible zéphyvr'fait onduler, dessine sa taille svelte et fière
Counnîe unie statue antique. De sa mainî droite elle touche
lne lyre auix cordes d'or qui repose sur son bras gauche lé-

gèrellient recourbé.
Totàcusa voix se fait entendre ; ah! quelle voix

ýIcanIreseon dirait celle d'un ange dlu paradis. Par
Intnýelle devient douce comme le souffle qui caresse la

rai1ie pendant les jours fleuris; par instant aussi elle s'é-
bai5 Peu' à peu jusqu'à faire vibrer les échos, puis elle s'a-

s8-e et se relève de nouveau par des tr'illes harmonieuses,
lCvéritables cascades tie perles.

Aulx accents,; de cette voix divine, mou extâse croit (le
M'ilnte en minute. Je ne lis pluus, Je lue sens fixé au sol;
1lleoreilles me peuvent se rassasier' d'entendre ce chant

84'e, t e yenux sont pour ainsi dire rivés sur cette spleni-
di4e pparition.
Mris taudlis que j'en1 suis tout à mua contemplation, assis

Flu a ive iWCoppos~ée oit se trouve la jeune fille, je vois sou-
diles eaux de la petite rivière se soulever conume sous le

80Onffe du vent, et j'en v-ois sortir une légion ('êtres dia-
Phaies. Les belles Nymphdes, filles des eaux, se mirent à

lltgr -su' les ondes avec la soupslesse (les syî plies. Bientôt
leurs Voix, se nilèrent -à celle de la vierge blaniche, et dans
.1tte vallée emi fleurs s'éleva nu concert tel que l'oreille

anc"1111 hunmain n'en a oui de semblable.
Les oiseaux du ciel, ces chianties ailés, lprirent part aussi
eOConcert sublimne. Je les voyais, ces chers petits êtres,

doliere danîsles airs, jetanît (le tout côté leurs notes mnélo-
diue.La linotte mêlait sa Voix grave au chant vif (lui-os-

,Mais,' de nmêmle (lue toputes les belles choses ont une vie
e1jénre, (e mm e concert sublime ne (dura qu'un nia-
tan. a jeune fille à la lyre d'or, qjui attirait à elle par sa

Ik tous ces êtres de la création, cessa tout à coup dle chan-

'e'et elfle sèéloigu'a par le luéine chenmin par' lequel elle
etat Venue. A -sonl départ, les Nymphies renitrèrenit (ans le
se't' des eaux, les oiseaux s'enivolèrent dlans les hauteurs du
tel, le firmameunt s'obs4curicit, un épais nuage couvrit la

Mon rv vni de prendlre fi.
-VIIe4,vo,îsl'exlicationi de mon rêve, artiste aimé ? La

yoie1

y L1a (h Vine cantatrice a pour ioi -... doinnez-lui le v-ôtre.

Valeen fle'urs, c'est le Canada; le petit ruisseau
legs s le lit-c'est le Saint-Launent; les Nynmphes et

iaux ce sonît vos adloratr'ices et adorateurs.

Oeau (les ne(ýigjes (duNorýd, allez égayer (le vos chlants
peuples (11 Nii(fi.
lalez Parcouirir en triomphatrice les pays étrangeni, cueil.

rit>partout (le nouveaux lauriers, portant haut et noble'

e Inm canadlien.
'one Peuples (e ces pays fortunés vous offriront (les cou-

f i5 altes (les plus belles fleurs (le lýE1 uiatetir ;cei vous
eh Offrant, ils vous proclauîîei'oît la pluis gracieuse d'entre

ô 0Fleur(lu Noi'd
il V ï chanits porteron~t leur enthousiasme jusqu'au (dlire.
a traillo 11 votre char glorieux à travers leurs villes con-

1par vos arimes paifiques; et aLu spectacle leurs ap-
'ssi8eieu(ýts couvrironît vos trilles méîlodieuîses.
C IZdonc ,chîère comîpatriote, faire liomorer et aimer le
a ted5  p ays

Pouil, llus beau qu'mî rayon dle l'aurore,

Nies serviri'u(ne ('xh(I'C55i01 (le l'imumîortel Cr'èmuazie.
t4larll , Vos eolliî 1 ati'iotes, nous suîiv'rons de loi votre

dise tlioilipliale à travers le mnonde, joigniant nos applau-

io leà ceux que vous provoquierez 'sur îvotre passage.
te.tqeVous semez lasse (le succès et île trioiîlies, VOîî

lataîîdez l'eposer votre aile làatigiée sur les îives dlu pays
'lî~e niénie que l'aigle qlui, après s'êtîe élevé danîs les

baomult suprêines (le l'atmîîosphère. -t ielît s'arrêter' surls
ùo 9lsélevées. De îîîêmhîe que lii aiîssi7 vouîs pourrez

1,s Perl brillanît sillomn que vous aunez tmracé à traverý

pas erIl ttez-inii d'expr'imer un der'ner vSeu. Ne diffère2
IloegtelIp1 s votre retouir au mîmilieu (le nomms. Sans vous,

il ne1 1 l'e septemntrionale seyait pî'iv4e (le somn plus bel or.
eOi1 ll et nos étés sans chiarnmes. tlsmisolani

,,rt le sol de so n imenise mîanteaui blanc, seraà -it tî-o
jougs la chèire cantatrice qui les a églayés jusqu'à c

liai 18 (;.A.D oi'
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'>t5lettres pastorales et circulaires (es ~éques de

pi bliés par Mgr H. 'Têtu et l'abbé C. O.

eCteimnpor tante collection, commencée emn 1887,
""Uprend déjà quatre volumies.

120"îîe.1 ~Nous y voyons les ouvres de Mgr de
Val, de MV1 de Mornay, (le Mgr .Dosquet et de

gr L1auberivi re.

18 0 lrae II.---Iî mrnferme la période de 1741 à
Mgr de Pontbriand, 1741 - 1766 ; Mgr

riand, 1766-1784 ; Mgr D'Esglis, 1781-1788
&gr llubert, 1788-1797, et Mgr IDenaut 1797-
806.
Tome ILI-C'est peut-être le plus important

ýr l'époque que traversait alors le Canada et par
enom des trois évêques qui se sont succédé dans
ýtte période: Mgr Plessis, 1806-1825 ; Mlgr Pa-
iet, 1825-1833, et Mgr Signay 1834-1850.
Tome IV.-Ce volume relate les nombreux tra-

7aux apostoliques (le Mgr Turgeon, 1850-1855, et
le Mgr Baillargeon, 1855-1870.

A la fin de chaque toine sont insérés des appen
ices remplis de détails intéressants.

Nous noterons particulièrement que les notices
iographiques, données par les auteurs sur les dif-
ýrents prélats du siège épiscopal de Québec, sont
,rès complètes et tout-à-fait historiques.

J. H1. C.

LE CENTENAIRE DE WASINGTON
(Vuir gravure)

Voici quelques détails sur -l'origine des fêtes du
entenaire qui viennent d'avoir lieu aux Etats-
Unis:

La constitution des Etats-Ut nis, qui est citée
[ans le monde ent 'ier comme un des exemples les
plus remarquables de la sagesse humaine, est
'oSuvre d'un petit nombre d'esprit d'élite surexci-
tés par un ardent patriotisme, et exaltés par les
souffrances d'une longue lutte pour l'indépen-
lance. Cependant elle n'a pas, à l'origine, été
accueillie avec un grand enthousiasme. Il est
douteux même, au dire des historiens du temps,
qu'elle eût été ratifiée, n'eût été la popularité de
Georges Washington, qui était instinctivement
désigné par l'université des citoyens comme le pre-
mier président de la République. Quoiqu'elle ait
été promulguée le 17 septembre 1787, elle n'a été
mi~se en vig'-'ueur qu'en 17'89. Le 4 mars de cette
année était le jour fixé pour la réunion du premier
congrès, et cette date est toujours restée celle de
l'ouverture de chaque 'nouvelle législature na-
tionale, en mêtme temps que celle de l'installatior
de chaque nouveau président. Cependant, ce n(
fut que le 1er avril qu'il se trouva un quorumn à lî
Chambre des représentants, et le 6 au Sénat
enfin, ce ne fut que le 30 du même mois que h
président fut installé.

Le 6, immédiatement après le décompte de!
-votes électoraux en présence de la Clianîbre dei
représentants et du Sénat, réunis, le secrétaire di
Congrès, qui s'appelait alors le Congrès Continen
ta], fut chargé dle se rendre à Mount Vernon poui
informer officiellement Georges Washington di
son élection et l'inviter à venir recevoir l'investi
ture à Newv-York, qui était le siège du gouvcrne
ment fédéral.

Le voyage du vénérable président, de Moun
Vernon à New-York, fut une ovation iinterroîn
pue. Partout les populations se pressaient sur soi
passage, exprimant par des démonstrations le
plus enthousiastes leur admiration pour l'hoinm
en qui s'incarnait l'idée de liberté personnelle e
d'indépendance nationale.

Le * Of avril 1789, W~ashington prêta sernieni
entre les mains du chancelier Robert R. Livingsý
ton, en pleine vue du peuple, sur le balcon de 1
salle du Sénat, faisant partie de l'édifice conn
sous le nom de Federal Hall, qui était situé su
l'emplacement de la sous-trésorerie actuelle de
Etats-Unis, sur les marches de laquelle a été ér
gée récemment la statue qui fait face à Broa
Street. Rentré dans la salle du Sénat après avo.
été salué par les acclamations du peuple, il enti
immédiatement en fonction et prononça un di
cours dans lequel il déclara que, comme étai
comm-andant en chef (le l'armée, il ne recevra
aucuns émoluments au-delà de ce qui était strict
ment nécessaire pour l'exercice de ses fonctions.

Cette solennité est indubitablement la plus im-
posante que l'on ait jamais vue sur le continent
américain, tant par le nombre de ceux qui y ont
prid'part que par l'idée qu'elle représente.

Là. MODE

CE QU'ON PORTERA CETTE SAISON.-TISSUS ET RAYL-
RES.-VESTE TAILLEUR ET CHAPEAUX.

La vogue sera, pour cette saison, aux tissus les
plus divers. On revient aux rayures bayadères,
non point aux bayadères de couleur vive, mais à
des rayures horizontales, de couleurs fines où il
n'y a jamais plus de deux teintes.

On fait surtout ces rayures sur le voile ou le ca-
chemiire. L'étoffe est en grande largeur, une moi-
tié est en uni et l'autre moitié est faite de petites
rayures serrées, noires ou blanches, mélangées à
d'autres de la teinte de l'uni. Il y a du bleu faïence,
du gris, du blanc, du réséda, du bois de rose. Il y
a surtout une combinaison de blanc et de réséda,
d'une grande distinction.

Avec cela, des broderies d'un genre tout nou-
veau, mettanît des jetés de plumes au bas d'une
lupe ou bien imitant la guipure de Gênes, ce qui
est d'un fort joli effet.

Les vestes façon tailleur, telles que nous les offre
la saison nouvelle, sont ajustées en corsage du dos.
Les devants droits, saris pinces, s'agrafent simple-
nient quand les côtés se rapprochenit. Ces devants
s'ornent d'appliques, de brandebourgs, ou sont es-
tomipés de riches passementeries or et ai-gent qui
font un effet merveilleux.

LE CHAPEAU

Le vert se portera énormement en fleumrs sum les
chapeaux ; on emploiera toutes les nîuances du
vert, mais atténuées encore et produisant les tein-
tes indécises d'une délicatesse extrême. Le vert
tige de îys, le vert serpent, sorte de vert clair gla'é
de gris, le vert jeune pousse, ont des tonalités dé-
licates, qu'on ne peut définir, mais qui réalisent
des effets charmants.

Signalons un chapeau nouveau, qui va être
trouvé charmant maintemnant que le soleil est as-
sez chaud pour pernmettre les coiffures légères ou
vaporeuses. Il s'agit d'un grand, très grand cha-
peau, à bords larges et droits, qui sera fait en gaze

3noire ou de c@uleur, et dont les bords seront bouil-
3lonnés tout autour. La calotte, très basse, et re-
1levée derrière, laissera voir les cheveux arrangés
-sur la nuque. Ce gî'and chapeau ne pourra être
rorné, sur la forme, que par de belles plumes, qui en
>feront une coiffures des plus grandioses et des plus

élég~antes.
- Les vêtements de demi-saison pour fillettes con-
serveront les formes charmantes de la blouse et de

tla cape, si commodes et si faciles à porter. Le
-dr'ap anglais et de la limousine sont, de toutes les
étoffes, celles qlui sont les plus durables et les mieux

sappropriées à l'usage de ce petit manteau, bien en-
eveloppant et que l'on met que pour le froid et la

b pluie.
TOILETTES DE SAISON

t
-Toilette en drap garni soutache.-Jupe plissée

asur les côtés à gros plis, pouf droit froncé, devant

il uni garni de soutache, recouvert par un tablier

r drapé en pointe, des relevés à gauche sur les plis de
Sla jupe, corsage froncé devant, plissé à la taille et
-maintenu par une bande d'étoffe soutachée, plas-

dtron plat garni soutache ainsi que les devants du

rcorsage et le col, manche légèrement froncée à l'en-
.a tournure et au bas, poignet garnm soutache, dlia-

Speau rond orné de plumes et noeuds de ruban as-
It sortis à la toilette.
it Toilette de ville en cachemire mauve. Corsage

e-bouffant tout plissé en plastron et au dessus du
bouffant. Manches plates, légèrement bouffantes

a dans le haut. Jupe ronde, garnie dans le bas par
It des rubans et des choux. Elle est plissie à la

le taille et retenue par une ceinture empire. Echiarpe
e de crêpe de Chine gris de fer.

'1-
es
is L'ignorance est encore plus injuste que la ma-

lice.-Il. de BALZAC.
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-Mon cher ami, je te dis que, sans ar-
gent, on ne peut rien faire.

-C'est une erreur, sans argent on fait....
des dettes.

L ISCALMANTAMIS AD MERE poule ,Citondes

eniants, est le médicament recommandés par
les principaux médecins des Etàts-Unis, et il
est employé avec avantage depuis quarante
ans par des millions de mères pour leurs en
faute. Pendant les progrès de la dentition sa
valeur est Incalculable. Il soulage l'enfant de
tou.te douleur, guérit la dissenterie et la di-
ariiée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
rygme. Il donane du repos à la mère en don-
nant la santé à l'enfant. Prix :25 cents la hou-
Meille.

8ANIJOF JACQUES - CARIIER
Montréal, .24 Avril, 1889.

Avis est par le présent donné qu'un divi-
dende de trois et deuil pour cent. sur le capi-
tal versé de cette institution a été déclaré pour
]-a semestre courant, et sera payable au bureau
de Banque, à Montréal, le et après Samedi, le
Premier Juin prochain.

Les livres de transfert seront fermés du 18
au 31 niai, les deux jours inclus.

L'Assemblé Génér'ml Annuelle des Actionai-
res aura lieu au Bureau de la Banque, MER.
CREDI, le DIX-NEUVIEME jour de Juin.
prochain, à UNE heure p.m.

Par ordre du Bureau,
(Si1gné> A. DE MARTIGNY,

Banque Ville m Marie
AV18 et par les présentes donné qu'un di-

vidende-de TROI S ET DEMIE pour cent
(31 010> a été déclaré sur le capital payé de
cette institution, pour le semestre courant, et
que ce dividende sera payable au bureau prin-

ela ela bain ne. à Montréal, SAMEDI, LE
PREMI JUINprochain.

Les Ilivre de trnfrts seront fermés du 20
au XIi MAI pohiIcuieet

L'Assem bléeoan nuelle dtes act» ionnaires aunra
lieu au bureau de la Banque, MERCREDI, le
19 JUIN prochain.

La séance »M# ouverte à midi.
Par ordre du bureau.

U. GARÂND,
Caissier

HENRI LARIN
4 PHOTOGRAPHE

183 mm RUE SAINT mLAURENT

lui lieffies IPsanDs -

mu

fession médicale des plus en renommée. ePM~
de la domination des rhumatismes chez l«

lrsdi:Les douleurs variées, rhuzn5tI5l?
ouateont se plaignent souvent les v""îw

et qui matériellement troublent leur WeftU
4
Iý.-

sont que la conséquence du mauvais état dsa*'
Cela parle de soi; la médicament qu'il fatal 0%
personunes agées est un tonique pulssinl p0ifdu
nerfs. Ces personnes souffrent de onstipStiG 10d atuouité d'étourdissements, de diarrhée,'~gestion, de rlaumaUames, de névralgies,104

Ce donttout le monde a besoin
C'est la Santé, la Force et la Vigueur, et le meilleurmoyen de se procurer ces bienfaits c'est de

prendre régulièrement du
JOHNSTON'S FLUID BEEF

JOHNSTONS LUI0 BEEF C'est un breuvage qui réchauffe et donne de la Force

TOUJOURS OU NOUVEAUII

NOUVEAUX SERVICES A DINER
NOUVEAUX SERVICES A SOUPER
NOUVEAUX SERVICES DE CHAMBRE

Dans les Patrons les plus Nouveaux et les. Dessins les plus Riches

AU MACASIR9 CE NTRAL DE PORCELAINE

L
2023, NOTRE-DAME, 2023

1Téléphone : No 273

SANS PEUR El SANS REPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DU

ANTI -m BRONCHITE)1 DR V. PERRAULT

C'est le vrai spdolfque pour les personnes
attaqusées des Bronches. Il dégage Infaillible-
ment et aisément la foie et les Poumons; fait
expectorer, sans effrtméme sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

pmàpkaRU U VRNvDtT PAR

ALF. BRUNETTE
iffl, NOTRE-DAME, MONTREAL

CASTOR FLUID
Ou devrait se serviur les cheveux de

cette préparto délicieuse et rafralchis-
saMéme loetent leascalpe en bonne santé,

empoe ls peux ortes et excite la pousse.
Uxelletartcledetoilette pour la* cheve-

lmr-& 14dtsponaaM pour les familles. 25 e

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Laurent.

Nous nons chatgeonsd'amréliorer les TFOR-
DIURS de n'importe q'elle patente, c'est à
dire de les mettre sur deixbancs, comme les
nouveaux le sont aujourd'hui, poýur la mo-
clique seime e50. S'adresser au No 158,

r1OMeeou Vous pourre en voir Un mé-

Ces savons, qui guérissent toute-: les Mala-
dies de la peau, sont aujourd'hui d'un usage
général. Des cas nombreux de démangeai-
sons, dartres, hémorrhoides. etc., réputés in-
currables, ont été radicalement guéris par l'u-
sage de ces Savons.

NUMÉROS ET USAGES DEM SAVONS
Savon No 1-Pour démangeaisons de toutes

sortes.
Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.
Savon No 8.-Contre les taches de rousse et

le masque.
Savon No 14.-Surnommé à juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Contre la gale.- Cette maladie
essentiellement -ont.agieuse disparaît en quel-
ques jours en employant le savon No 17.

Savon No 18.-Pour les hémorroides. Ce
savon a déjà produit les cures les p lus admi-
rables, eteela flans les cas les plus chroniques.

Ces savons sont en vente chez tous les phar-
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (25 cents).ALRDIMGS

Saint- Eustache, P.Q.

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

26, R UE ST-JAOQU ES, MONTR EAL

Le M sée es amilespublication bi-
Le Muée de Faml mensue.,lle lins-

trée. Condtionb d'abonnement : Un an (a par-
tir du 1r janvier 188): Paris, 14 francs ;

Dépatemnt,16 re;Canada, 18 frs. S'adret-
serà a ibrire h.Dolaga'a ,e,1,rue Bout-

Içt., P#4ariUranoe).

(A trois portes du carré Chaboillez)

Voici le véritable J. H. P. Racîcot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1131, rue Notre
Dame, à l'enseigne du Sguvage.

Montréal, 9 mal.

C ERTIÏ"ÎcAT.-Moi, soussigné, je certifie que
pendant six mois j'ai été malade d'une dé-
mangeaison et dartl.es aux bras d'une souf-
france terrible, j*'ai 'é'té guéri par les Remèdes
de J. E. P. RA CICOT, propriétiaire et fabri-
cant de remèdes sauvages, dan? l'espace de
trois semnaines, au No 1131, rue Notre- Dame, à
l'enseigne du Sauvage.

A. LAFErtiRaieR, typographe,
No 11, Saint-Etienne, Côteau St-Louis.

On trouvera les mêèmes remède au No 25,
rue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue Du.
pont, Sherbrooke. -

lI8 SPARAw w4mllG

la céleri Composé de Psii, ce fameux tollite
pour les nerfs est presqu'un spécifique
tels désordres de l'économie, et parsO
pouvoir à réprimer les dérangements du foiet
intestins et des reins, il chasse tous les âdo
particuliers au vieil àge. Toutes les vielse
sonnes trouvent que c'est un stimulsant
qui donne appétit et facilite la digestion'

En vente chez les pharmaciens. $ Ola'
teille, 6 pour $5.00. Envoyez pour un jw1a
8 pages où vous verrez plusieurs témoignage e
prdp erosnrt esedéilsetbéo
Unisent le Céleri Composé de Paine,

WLLS, RICJHARDSON & I.
MONTREALB, P.

CE Q UE

FIT MA TANTre
MA TANTE a dit beaucoup de chosEi5ee%

ce qu'elle a dit de mieux est rité
Mlle Mary Andrews, de Buffalo, N. Y.

LE BON GRA14D SAINT-LEON
A fait beaucoup de bien dlans notre ftLP

surtout pour notre mèredont la vieé
danger, affaiblie qu'elle était par latdeiu
et la perte d'appétit. -Le sommeil J'avasoi
sée ; ma tante seule pouvait prend tt j
d'elle, et elle lui fit boire de l'eau de 4
Léon chaude, tout comme le thé. Maint___
elle est très forte et se porte bien. Elle reiié
bien toutes les nuits, bref, elle est C00101n6
teient changée et a retrouvé toute sa
humeur d'autrefois

MARY ANDIWy.Ç

LA CIE. D'EAU DE SAINT4L.00N
54, CARREiVICTOIAi

M. A. POULINq
Téléphone 1432 GERANT, MONTRO>I

]ZT ABLIE EN 181o0

Nous avons le plal5Id
rocer que nous v0,î

Jours su magasin
cles suivants :

Les triples extrieii
naires concentrés de 1

Huile de Castor 01el'
telllesde touteagrz'

'Veuc Mo u t a rdile e
CXvRAcT Glycerine, OllefortOe

Huile d'Olive el'di~
u--.spintes, pintes et pots,

N ~Huile de Foie de o"
rXy etc., etc.

HENRI JONAS &01
10-RUE DE BP.E5OLEM..I1<

(Bdtisae des Soeurs) MONTrR»

SAbonnez-vous au jOJ

ILLUSTRI, le plus coi»plst

meilleur marché des journ0U0

saires du Casada.,W

I
0D EN EAU
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SANS MERE
(1

1

DEUXIÉME PARTIE

INNOCENT ou COUPABLE ?
(suite)

ý-E S'écria tout à coup le magistrat, si vous r,Z 'le Sav-oir le nom de cette pâleur, de cette an- r
(let, d cette émotion qui n'était pas hier chez

a~ccu.sé et que vous voyez tous aujourd'hui, je vaiis s
'VOUS le dire: c'est le remords!..Remords d'au- r

ý*tPlus poignant qu'il a été plus tardif. t,
à- assit après avoir demandé ýustice au nom de
'ndciété et de tous les hion-
tktsgens sans cesse menacé.

Me Levai se leva.

1 Pendant deux heures, il tint- ----- -

adtiesous le coup de sa
On ro1 crecte, élégatîte, sur

nU éue et convaincue.
Ofjil était convaincu; on

1e~oyait à son attitude su- h
b6 de fierté et d'assurance,

léclat de son regard, à son I
4%t admirable d'autorité, a

S'OXpleine, sonore, qui ne ~ '"
tresablait pas 'et dont les ac

%tstaniý,t puissants, tantot ,

î drfaisait vibrer tou
Cousdans les poitrines.

Malheureusemen~t ce qu'il
f& P.Ouvait détruire, c'était la
'%i!titude absolue qu'avait ap-
,l)"6 M. Sallanches que Pierre
e gauves avait perdu les 41,-

frs. au cercle des Ondes,
~Il'avait pas pris le train
85IL heures au lieu de celui

0112,B heures du soir.
Ala fin de sa plaidoirie, la

ehale-ur était devenu intolé-
tbe)les femmes s'éventaient

DIQY tenaient plus, tout le
~ie 'n'écoutaient que d'une
¶~eledistraite ; les convic-

étaient faites, on trouique ça durait trop uon-
il tardait à chacun

aer Un peu respirer au de-

~1 astout à COUP, comme

Splatles jurés de
Pa Oemmettre une erreur

1ý Srait la désolation de leurili eitireun indescriptible
U6 ltièret lieu dans les cor-

'c8et les couloirs. II

j.président fit signe aux Pnatdu ersni8Siers d'aller voir et d'ob- Pnat(exhi s
lre silence.

('4 uX 'i béirent,masl
Page au lieu de se calmer augmienta dans de no0-

q& proportions. C'était comme un bruit dle
t1lnj.,comÏme une bousculade, des cris, des ré-

MeLaqui n'avait pas complètement aehevt,é,

Aelenft5sasymfpathique physionomie revêtit
"Pression d'une angoisse profonde.

vous en prie, monsieur le président, dit-il,
6-raatdezce qui se passe. Dans un procès commeteui-ci , tout a son importance. Je ne sais pas
Çtoi m'affirme qu'une chose très grave pour nous

Be Produire. Vous ne pouvez me refuser la fa-
Veuri de vou n informer.

% t Iagitrat, qui éprouvait pour le jeune avo-
'l éleestime, donna un ordre à l'huissier', a-pied du tribual.

Celui-ci aussitôt disparut.
Dlans la salle, liidi(ent avait enlevé toute trace

1e fatigue, on ne pensait plus à la chaleur, à la
fêne, au malaise intolérable de la minute précé-
ente ; on attendlait ce qui allait ar-river.
L'huissier revint au bout (le quinze minutes.
Il portait une carte qu'il remit au président.
Celui-ci la lut rapidlement, et tout à coup parut

en proie à une. granîde émotion.
-Faites entrer immédiatement les deux per-

sonnes qui sont là, dit-il.
Mais avant que l'huissier se fût éloigné, l'avocat

général se leva:
-Pardon, monsieur le président, dit-il, mais Je

e demandle à ce (lue l'audience ne soit pas inter-
rompue par q1uelque incident ridicule et probable-
nient machiné d'avance.

Me Levai allait vertement répliquer à cette in-
sinuation qu'il trouvait malveillante pour son ca-
ractère, niais le président ne lui en laissa pas le
temps.

-Vous êtes dans l'erreur, monsieur l'avocat

-Raymond Bosc, négociant en vins.
-Etabli où?
-A Lisbonne.
-Vous êtes Portugais
-Non, monsieur le président, je suis né à Bor-

deaux, et je suis resté Français, bien Français
même, mais vivant à l'étranger et un peu en de-
hors des nouvelles de France, absorbé ainsi que je
suis par mon commerce, c'est ce qui vous explique
ma présence tardive à cette audienýe.

Tout le monde, à ces mots, Pierre de Sauves le
premier, leva la tête.

Quel élément nouveau Raymond Bosc apportait-
t-il dans l'affaire ?

Le magistrat continua:
-Vouiez-vous nous expliquer ce qui vous

amène ?
-Volontiers, car je suis ici pour cela. Il y a

quelque unps, je suis venu en France pour mes
intérêts commerciaux. A Bordeaux, mon frère,
qui est à la tête de notre maison française, me mit
au courant (le certaines difficultés survenues avec

notre principal correspondant
('Angleterre. Mon frère n'ai-

> Me Levai tint l'auditoire sous le coup de sa parole correcte et émue.-P. 43, col. 1

général, et vous allez du reste en juger vous-même.
Les personnes qui sont là nous apportent des té-
moigtiages précieux. Je vais les entendre en vertu
de mon pouvoir discrétionnaire ainsi que cela est
mon di-oit, le verdict n'étant pas encore rendu.

-Faites entrer le premier de ces ind-vidus, ré-
péta-t-il à l'huissier, l'autre après.

Quelques secondes n'étaient pas écoulées, qu'un
inconnu à peu près de la taille de Pierre de Sauves
et ayant avec lui une extraordinaire ressemblance
fut introduit.

.M. Sallanches et le courtier maritime du Havre,
qui était assis avec les autres témoins, tressaillirent
profondément tous les deux.

Mais ils devinrent plus blancs que des suaires,
quand d'un accent légèrement méridional le nou-
veau venu répondit aux questions du magistrat.

-Vos noms, prénoms et qualités ?

miant pas les voyages, je lui
proposai d'aller les régler à sa
place, il accepta et je partis.
A mon retour, je dûs m'arrê-
ter au Havre. Ayant manqué
le train de midi, j'eus la malen-
contreuse idée de me rendre
au cercle des Ondes.

Dans l'auditoire, une indes-
criptible rumeur passa, tandis
que Pierre de Sauves devenait
d'une pâleur mortelle et fer-
mait les yeux comme si la vie
l'abandonnait.

Le magistrat qui dirigeait
les débats, vit l'extraordinaire
décomposition des traits de
l'accusé.

-M. de Sauves, dit-il, si
vous êtes indisposé, nous pou
vons suspendre un instant
l'audience.

Mais Pierre se redressa et,
retrouvant ses forces, grâce à
un formidable effort de vo-
lonté :

-Oh! monsieur le prési-
dent, murmura-t-il, moi qui
ait tant désiré, tan t attendu
ce moment !..Vous auriez
le courage de le retarder en-
core . . .. Ce serait trop cruel,
en vérité.

Un subit revirement se fit
une fois de plus dans la foule,
on faillit applaudir Pierre de
Sauves.

-Comme vous voudrez, dit
le président.

Et se retournant vers Ray-
mond Bosc.

-Veuillez continuer votre
déposition, monsieur, dit-il, de
cette voix blanche et froide
dont les magistrats ont le se-
cret chaque fois qu'une accu-
sation paraît se fondre et dis.

paraître.
Le négociaut avait eu le temps de se retourner,

et de regarder soit l'accusé, soit les personnes pla-
cées aux premiers rangs.

Il reprit
--Je vous ai déclaré que m'ennuyant et ne pou-

vant entreprendre aucune affaire, car c'était le
jour de la Pentecôte, j'eus la malencontreuse idée
de me rendre au cercle des Ondes. Je dis "lma-
lencontreuse " car je me suis fait enlever au bac-
carat douze ou quinze mille francs d'abord que j'a-
vais sur moi. Puis comme je voulais me rattraper,
j'ai joué gros imprudemment, un peu à tort à tra-
vers, et j'ai perdu quarante et un mille francs sur
parole.

Il se retourna.
-Là-dessus, dit-il, je devais trente et un mille

francs à M. Sallanches que voilà, et dix mille à
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monsieur. Je les reconnais parfaitement tous les
deux. Le lendemain, je suis allé chercher cet ar-
gent chez M. Jean Duvergier, commissionnaire à
Paris, mon ami d'enfance et mon correspondant,
et j'iexéi ces sommes par le bureau de poste
de la rue de Cléry.

-Sous quel nom ?
-François Rey.
-Pourquoi pas sous votre nom véritable ?
Raymond Bose sourit.
-Ah! ceci, monsieur le président, dit-il, ne

fait rien du tout à l'affaire. Et je ne vois pas bien
de quel droit vous me faites cette demande. Mais
toutefois, supposez qu'on homme assez bien posé
dans son pays ne veuille pas avouer qu'il a perdu
sottement une somme très ronde, et vous aurez
peut-être la clef d'un petit mystère, point défendu,
que je sache, et qui ne me paraissait devoir porter
tort à personne. 4

-Et la fausse adresse donnée au Grand Hôtel ?
Le sourire de Raymond Rose s'accentua et de-

vint un peu plus mystérieux.
-C'est que j'avais sans doute d'autres raisons

intimes et personnelles de ne pas donner la vraie.
~-Vous êtes marié?7
-Oui, monsieur le président.
-Quest-ce qui peut affirmer que tout ce que

vous nous racontez là est l'expression de la vérité'?
-D'abord, ces messieurs du Havre qlue je vois

assis là, sur ce banc, et qui doivent bien me recon-
naître comme je les ai reconnus moi-même.
Ensuite mon anmi Jean Duvergier qui est de l'autre
côté, et dont vous avez recu la carte avec la mienne.

M. de Sallanches et le courtier maritime se le-
vèrent tous les deux à la fois.

-Monsieur le président, nous sommes désespé-
rés de noti'e méprise vis-à-vis M. de Sauves, mon
ami et moi, mais M. Bosc est bien réellement la
personne qui a joué avec nous aut cercle des Ondes.
Le léger accent méridional qui est dans sa voix ne
nous laisse aucun doute à cet égard. Je ne sais
véritablement quelles excuses présenter à l'accusé
pour cette épouvantable erreur de not-e part.

Subitement Pierre se retourna.
-Votre aveu actuel. si catégorique, monsieur,

dit-il, a tout effacé, je vous le jure. De vous, je
ne retiendrai que cela, et je vous en suis profondé-
mnent reconnaissant.

M ais à cette voix, Raymond Bosc avait profon-
dément tressailli.

Il regarda Pierre avec une grande attenîtion
tandis que le président continuait:

-Pourquoi n'avez vous pas saisi plus tôt la
justice de votre déposition ?

-Monsieur, répondit aussitôt le nézociant, je
vous ai déjà çléclaré que j'habitais Lisbonne ; au
retour de mon voyage j'ai été extrêmement occupé.
Puis mon inventaire est arrivé, et je n'ai point eu
le loisir <le lire les journaux français. Je n'aurais
peut-être même jamiais appi-is cette affaire, si mon
ami Jean Duvergier qui connaissait le nom d'a-
venture de François Rey, pris par moi dans cette
eirconstance, ne m'avait prévenu.

-Pourquoi M. Duvergier n'a-t-il pas dit plus
tôt ce qu'il savait ?

-Pardon, monsieur le pr-ésident, commie il est
de l'autr-e côté, je ne crois pas nécessaire de répon-
dre pour mon anmi.

-Bien, on va l'entendre.-
-Vous n'avez pas d'autre déclaration à faire ?
-si, encore quelque chose d'extrêmement

grave.
Toute la salle tressaillit.
On eût entend(u, dans la vaste pièce, une arrai-

gnée tisser sa toile, et ce fut au milieu d'un silence
solennel que Raymond Bose continua:

-Durant mon voyage de Lisbonne à Paris j'ai
acheté les journaux français pour savoir où en
était l'affaire. Et j'ai lu dans le Petit Journal
que si M. de Sauves pouv-ait retrouver François
Rey et découvrir quelqu'un l'ayant vu dans le
trmailn part;ilu Havreà onz- eurs1le oir,'l ari

-Et vous étiez dans le même wagon que mon
client'
t -Dans le même wagon, nion. J'étais seul dans
mon compaîtimient, et lui était, je crois bien, seul,
également dans la voiture voisine de la mienne.
Cependant, je ne l'ai pas assez nettement vu à ce
moment là pour l'affirmer. Mais ce que je certifie
avec ma conscierce et nia parole d'honnête homme,
c'est qu'en arrivant à Paris il a descendu la rue
d'Amsterdam et que je marchais immédiatement
derrière lui. Là, il n'y av-ait point de voiture, et
moi comme lui nous avons dlû aller jusque dans la
rue Saint Lazarre. Devant le passage du Ilavre
M. de Sauv.s est monté danis un fiacre jaune. A la
lueur de la lanterne, je l'ai parfaitement aperçu et
j'ai tout aussi bien emntendu sa voix que j'ai reconnu
tout à l'heure quand il a parlé à ML. Sallancmes,
disant au cocher:

-Rue de Belleville et vivement.
-Vous étiez donc bienî près ?
-Je prenîais à côté et à cet instant un mnonsieur

est passé fumant un cigare. Comme je suis moi-
même un f uieur enragé, j'ai demandé du feu au
passant. J'ai fait dleux pas, et pour allunier umon
londrès, j'ai frôlé M. de Sauves qui parlait au co-
cher ; je l'ai vui alors aussi distinctement que je le

>vois actuellement. Il portait un ch-apeau de feutre
iou, gi-is, avec un ruban noir.
-Bien, dit le président, on contrôlera ce demr-

nier détail.
'-Il est tout contrôlé, monsieur le président,

dit Me Leval, puisque dans le procès-verbal d'en-
quête, je lis que le domestique de M. de Sauves, à
Passy, a déclaré que son maître était parti le
samedi soir pour le Havre vêtu de gris foncé, avec
un chapeau de même nuance, entouré d'un ruban
nîoir.

-Pardon, monsieur le président, (lit Pierre à
son tour, puis-je vous adresser une ueq 8,e

-Laquelle ?
-Quand on m'a présenté le registre de la rue

de Clary, j'ai déclaré que la signature de François
Rey apposée sur ce livre n'était pas de moi. Si
vous vouliez demander à M. de Boseclde signer
comme il l'a fait aloi-s, peut-être i'econnaîteriez-
vous en les comparant que les deux signatures
sont identiques. Si ce fait se produit, comme M.
Bosc n'a pu voir le registre que s'il l'a véritable-
ment signé une première fois, il ne restera aucun
doute sur' la personnalité que M. Bose a prise et
sur les, affirmations qu'il vous donne

-Je veux bien, répondit le président.
Puis s'adressant au négrociant:
-Voulez-vous signmer, monsieur, comme vous

l'avez fait alois ? dit-il.
-Je ne demande pas mieux, monsieur le prési-

dent, dit I{aynitnd.
Et s'approchanit(le la table sur laqluelle le gref-

fier écrivait le comipte-rendu des dépositions, il
prit une plume, et sur une feuille blanche traça le
nom de François Rey.

Puis il passa le papier au magristrat qui avait
ouvert le registre de la poste, lequel était déposé
au milieu des pièces à conviction.

Il n'y avait pas à S'y tromper.
Sauf la difféîrence de l'encre, c'était identique

tout même le paralphe, était pareil, M. Bosc ayant
paraphé son nom (lem1hrunt, commne d'ordinaire il
finissait son nomi véritable

Il se retira laissant l'auditoire sous le coup d'une
émotion profonde.

En effet, sa physicnoinie loyale, ouverte ; son
regard très dr-oit et très france, la sincérité honnête
rép~andue dans toute sa personne, disaient que ce
qu'il avait déclaré était l'expresssion absolue de la
v éité ni plus ni moins.

On n'avait même pas eu besoin de l'épreuve de
la signatur'e pour être bien convaincu que c'était
lui François Rey.

La conviction était faite.
Et cependant, il était dit que les surprises n e-

neat-ole inonde.Ql1ý- I-4

Il demanda la parole et on la lui donna. iabîe
--Je crois, dit-il tout d'abord, de cet alur

organe chaud et syînpathiqu'e qui remnuait les
coeurs, je crois après la déposition si sincère de M.
Raymond Bose, et celle de M. Duvergier, que le
moindre doute n'existe plus, ne peut exister Sur
l'innocence (le l'honnête homime que je suis si hel-
reux de déferdre. Mais M. de Sauves a tiOP
souffert de l'horrible accusation qui a pesé Sur

lui, pour (lue notre devoir à tous ne soit pas defii
la lumière aussi complète, aussi éclatante que
sible ; pour que tous nos effo~rts ne tendent P'5
ce (lue la réhabilitation soit entière, sans un doO'
Je viens de recevoir la demande d'être ent,,fldUi
faite par un homme fort honorable, et je demnlld"
à monsieur le président d'y faire droit.

Le mnagistrat y consentit ; et aussitôt 'un inldi'
vidu d'un certain âge, avec un extérieur et des
manières d'une parfaite distinction fut introdi*

C'était un médecin des plus distingués etdè
longtemips renomnmé pour ses expériences au"'>
originales que curieuses. cnud

-Monsieur le président, (lit-il, je suiscon
M. Marais, le chef de la sûreté, chez lequel 8

déjà en l'honneur de me présenter.
-Est-ce au sujet (le l'affaire ?
-Oui, monsieur le président.
-Pourquoi nî'êtes-vous pas venu plutôt?
-Je m'absente f réquemmient.
-Continuez. *-A mon avis, continua l'autre, je vous app0

la lumière. pii
Me Levai, appuyé à la barre, ne le per.dait POt

des yeux et pararaissait écouter avec un poigl'
intérêt la moindre paroie. " cest

--- Tuela lumière, reprit le médecin, C.

peut-être beaucoup dure. ]Dans tous les cas, J
vais vous fournir la preuve flagrante que l'atccuà
est innocent du crime horrible dont on l'accuse.

Un profond mou vemenit de curiosité passa dD
la foule. Le silence néanmoins, se refit auSSit
complet, pendant que le président de sa voiX plus
blanche que jamais disait

-Voyons la preuve.
-Il y a quelques années, dit aussitôt le ~d

cmn, j'ai beaucoup voyagé en Allemagne et S
connu en Bavière, d'une façon toute intifle,
célèbre docteur 'Pruner, celui qui pendant fort
longtenips a été professeur d'anatomie et direcett
de l'hôpital mnilitaire (lu Caire. Mais le clilmat de
1 Egypte altéra sa santé, et il dut revenir en lurP
où il continua le cours de ses expériences et de Se
études. Soun om est fort illustre dains la sCiecDe
et le docteur Pruner est membre d'éthinolog"iBe
Paris.

-Eh bien! demanda le président un peu îipa
tienté (le cette entrée en matière que font cesdé
tails à l'afihîire qui nous occupe'?

-Peut-être beaucoup. Ces explications Voii'
paraissent superflues. Mais il fallait que la In0tGý
riété scientifique universelle de celui dont je voue
apporte la signature fut assez incontestablemle l
établie pour nie faire écouter (le vous. Donc,
docteur Pruner a fait sur les cheveux bu mainsde
exp-iriences extrêmement curieuses, et il a p rouvé
que des chmeveux (le nuances et d'aspect absolulilent
identiques différ-aienit essentiellement au flh1i'"e
cope, suivant l'individu sur la tête duquel on le
avait coupés.

De nouveau, un grand frisson secoua Ieli
toire.

Le président, voyant l'intérêt profond qui
tachait aux paroles du médecin, demanda:

-Dans quel but venez-vous nous dire t'ut
cela ?

-Avec le savant docteur Latteux, je mes~
occupé de ces choses qui mn'ont passionné. Il
longtemps que je me suis dit que cette découvei»
était appelée à rendre de grands services en Béf
cine lég-ale. Dernièrement, en lisant le COUIfPte.
rendu de l'affaire, j'ai vu qu'une mèche de cleve%
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j'ai opéré n'ont ni le même buibe, ni la même tige.1
Je m'explique, au centre du cheveux existe unj
Canal, visible au microscope seulement et qui est
au cheveux ce que la moelle,' est à l'os. Ce Canal
est diaphane chez les blonds, plus ou moins plein
Chez les bruns d'Europe, absoluement opaque chez(
l'es nègres. De plus, suivant la race, le cheveu(
est Plat, ovale ou rond. Eh bien, non seulement,
les cheveux que j'ai analysés nef se ressemblent
Pas, mais ceux de l'assassin sont complètement
ronds comme le cheveux d'un Américain, tandis
que ceux de M. Sauves sont aussi ovales que le
%Ouit les Européens d'ordinaire.

-Vous certifiez cela ? demanda le président.
-Oui, en mon honneur et nia conscience, je le

certifie ; mais le docteur Pruner le certifie aussi,
d11ns8Uni rapport que je vais avoir l'honneur de
déposer ici.

-Comment avez-vous le rapport du docteurj
Pruner?

-J'avais beaucoup enîtendu parler de M. de
s;auves, et je l'avais vu défendre si chaudement
Par des hommes d'une honorabilité incontestable,
que je m'étais mis moi aussi à croire à son inno-
cence, et mes expériences me tinrent alors au
Coleur d'une façon toute particulière. Mais je vou-
lus, avant (le parler, voir le visage et la physiono-
'nlie de l'accusé. J'as-.istai pour cela, à l'une de
rSes longues attentes dans le couloir des juges
d'instruction, et je vis bien M. de Sauves, de très
près même. Non, cet homme au droit regard,
au visage ouvert, ne menitait pas. Alors, je
rie dis que mon autorité à moi ne suffirait peut-
etre pas pour con vaincre MM. les Jurés et, boule-
lyersé par ce que je pressentais être une immense
lfljustice, je suis parti demander au docteur Pruner
80on avis. Il me restait des cheveux, je les lui ai
remis. Le docteur Prunier a fait ses expériences,
et ses conclusions sont identiques aux miennes.
eous vous déclarons donc tous les deux que les
ch'eveux trouvés dans les miains de M. Georges
Cha niers assassiné ne sJnt pas les cheveux de M.
de Sauves.

.Le docteur se retira au milieu d'une rumeur
"'desci-iptil)le, tandis que Suzanne, assise sur l'un
£ls Premiers bancs, devenait aussi pâle qlue si elle
allait mourir, et que tout bas elle balbutiait:

-Ah! Dieu juste, j'ai donc un moyen de sa-
'oir, mioi aussi, le nou de l'assassin r

Le ministère public qui sentait à quel point les
Juré-% et le public étaient rétournés, essaya néaiî-
lniOins dans sa réplique de soutenir l'accusation et
de l'accentuer dans un autre sens.

Mais Me Leval lui répondit d'une façon si caté-
80rique, et en même temps si sincère, si émiue
qu'il réfuta triomphalement tous ses arguments,
arrac%'hant des larmes à tout le monde.

Ce fut au milieu d'un tonnerre d'applaudisse-
et8 impossibles à contenir, que le chef du jury,

inaini sur b-on ceur, ainsi que la loi l'ordonnîe,
déclanra qu'à l'unanimité Pierre de Sauves était
recOliînu innocent.

-.Ce moment-là, un cri domina le tumulte, tan-
s5 qu'un coup mat et sourd se faisait entendre :
C'était Adèle Chaniers qui s'évaniouissait après
aormurmure

Seigneur !r..Sur deux, vous m'en
renldez donc un r

]Porte (lans la douleur et l'épreuve, elle ne l'était
ýplus dans la joie.

'1,lle avait tant souffert
ble revint assez vite à elle cependant, et tandis

~lue ]Pierre (levait disparaïtre avec son avocat pour
a4 demnièt.e foruei.lIité (le la levée de l'écrou au

grere Suz'anne forçait la jeune femmie à prendre

la remèreavec elle le chemn de Belleville.
a --Je veux l'att nidre, murmurait Adèle en es-
aaît (de résister.

Jevous en prie, vous allez tomber tout à fait
m4alade, lui répondit la jedne fille. Alors qne va

l'afireux vide qui était le sien, qui le serait tou-i
jours !r..

Pierre lui était rendu
Mais l'autre ?1
Hélas! de ce cruel pays de l'ombre et du froid,

on ne revient jamnais. Et tout, to-ut se répare ex-
cepté la mort L

Elle partit.
Du reste, Pierre qu'elle voulait escorter ne

sortit pas seul de ce triste lieu où son honneur
avait failli s'anéantir.

Me Levai ne le quitta pas, c'est entendu ; mais
tous ses amis de l'Ecole, ses relations, ses clients,
ses ouvriers, ces derniers, confus de l'avoir un ins-
tant soupçonné, l'entourèrent dès qu'ils le virent.

C'était à qlui prendrait ses mains, à qui les
serrerait, les baiserait même.

-O patron !.... patron .... murmuraient les
gens de l'usine les joues couvertes de larmes, vous
revenez donck.. Vrai sort r .. ce n'est pas
trop tôt r..

Et oubliant qu'il., avaient été les premiers à le
charger ils ajoutaient

-Si ce n'est pas un crime de faire souffrir un
brave hiomme tel que vous!

Les ingénieurs, ses amis n étaient pas moins
expansifs.

-Bravo, de Sauves, bravo, lui criaient-ils, l'école
et les copains sont fiers de toi, mon vieux r..
Nous n'avons jamais douté de ton honneur, tu
sais r .. Et tes amis étaient aussi solides hier
qu'aujourd'hui!

Lui, -appuyé au bras de Me LevaI, ne savait que
murmurer, étreint d'une motion capable de le
tuer.

-Merci ines braves gens, merci mes camarades...
Ahi quel bien vous me faite .. Et que c'est
donc bon de sortir de cet enfer r

Plus bas, en regardant droit devant lui, de ses
yeux illininés de courage et de volonté, il ajouta:

--Oui, je suis libre, libre de chercher l'assassin
de Georges r .. Et aussi vrai que je suis encore
vivant après toutes ces hontes, j'y emploierai mon
existence entière, je le trouverai r..

Mais tout à coup un grand cri retentit, et l'on
entendit ces mots prononcés par une petite voix
de cristal:

-Papa r .. mon papa r
Pierr-e, subitement plus blanc qu'un cierge, se

retourna tout d'une pièce, les yeux brillants
comme des chiarbons.

En même temps, d'un instinctif mouvement,
ceux qui l'entouraient s'écartèrent, et Robert vint
tomber dans ses bras.

Le petit était très pâle lui-même ; ses lèvres roses
tremblaient, les narines de son petit nez étaient
dilatées ses paupières, sur ses prunelles plus bril-
lantes, que les étoiles, battaient comme les ailes
d'un oiseau blessé.

-Toi ici, mon trésor, bulbutia M. de Sauves.
Comment y es-tu venu ?

-J'ai entendu ce matin Simon dire qu'ils al-
laient peut être te condamner, ces gens-là, Simnon
pleurait et disait : Ali qui pourra leur faire coin-
prendre à ces magistrats, quel honnête homme
est le patron. Alors je me suis échappé de la
maison, moi, pour le dire combien tu étais bon,
puisque personne n'osait ou ne savait r

Pierre l'enleva danms ses bras.
-Ce n'est plus nécessaire, dit-il, je suis libre.

-Pour toujours nesý,t-ce pas ?
-Pour tou *jours. Ahi! coîmne je vais t'aimer
Me Leval intervint.
- -lýobert, mon petit, (lit-il gravement, vous

voyez toutes ses personnes qui entourent votre
père, ceux-ci sont ses amis, des ingénieurs comme
lui, C'est-à-dire des hommes honnêtes et intelligents
entre tous ; ceux-là ses ouvriers, qui le connais-
sent et ont vécu avec lui. Tous sont venus serrer
sa main et lui répéter quelle profonde estime.- ils
avaient pour lui. N'oubliez jamais, mon enfant,
qu'en- al1- -à.lat t-ouj-urs droit4son chemin- co» mel'a

mon ami pendant les tristes temps d'épreuves pour
ne pas le rester toujours maintenant. C'est avec
vous que je veux franchir, réhabilité, le seuil de
cette maison, dont je suis sorti comme un crinminel.
Ne mie refusez pas de mi'accompagner. Venez

XIJ.-LE NO'M DE L'ASSASSIN

Comme s'il l'avait quitté la veille, Pierre rentra
à l'usine.

Les ouvriers étaient tous encore au Palais de
justice ; quant à Adèle, une émotion souveraine la
clouait dans sa chiambre là-haut, auprès du berceau
de sa fille, qui seule pouvait atténuer son violent
chagrin.

Malgré elle, en effet, malgré l'ardent amour
qu'elle éprouvait pour son frère, cette pensée reve-
nait sans c--sse, aiguë, insupportable, douloureuse
a en tourir :

-Pourquoi n'en revient-il qu'un seul ?..
-Va prévenir maman que je suis là, dit M. de

Sauves à son fils.
Celui-ci disparut.
Aussitôt Pierre s'empara des mains de son avo-

cat.
-Par vous, je reviens ici, libre et réhabilité,

lui dit-il, jamais je ne l'oublierai !..
De grosses larmes inondaient les joues de l'in-

génieur, sa voix tremblait, une pâleur livide cou-
vrait ses traits.

-Ma vie est à vous, continua-t-il, et chez moi,
ce n'est pas un vain mot.

-Aussi, répondit Me Leval, suis-je heureux de
l'amitié que vous m'offrez, et je compte bien qu'elle
sera désormais indestructible.

-Oui, appuya Pierre, de sa belle voix grave et
profonde, indestructible.

Puis au bout de quelques secondes
-Vous m'avez sauvé, dit-il, vous m'avez rendu

l'honneur. Mais de tous vos set-vices celui dont je
vous suis encore le plus reconnaissant, c'est que
vous m'avez bien défendu comme je voulais l'être :
vous avez fait triompher mon innocence, et ma
soeur, cette enfant tant aim ée, pour laquelle .je don-
nerais mia vie, elle si vaillante, si courageuse et
déjà si malheureuse, hélas !..n'a pas souffe~rt da-
vantage, n'a pas connu les pensées affreuses qui
i'ont tant torturé. Ah 1 Manuel, croyez-moi,

j')eusse mieux ainié mourir que de lui faire tant de
peine!

-Vous l'avez bien prouvé r
L'avocat fut interrompu par un léger frôlement

qui venait du corridor.
Presque en même temps, la porte s'ouvrit et

Adèle parut au milieu des plis de la draperie rele-
vée

Jamais peut-être, elle n'avait été aussi belle
avec sa robe de deuil moulant l'élégance extrême
de sa taille longue, ses yeux aux paupières meur-
tries, et ses cheveux d'or bruni ; mais la pâleur de
ses traits était extraordinaire.

Sans laisser à Me Levai le temps de la saluer,
elle s'avança vers lui.

-Moi aussi, dit-elle, je vous remercie, et nia vie
est à vous!..

Les lèvres de Manuel Levai tremblèrent légère-
ment.

-Donnez-moi votre amitié comme votre frère
me donne la sienne, dit-il, je serai heureux.

-C'est accordé. Désormais, cette maison, quoi-
qlue remplie de deuil et de tristesse, vous est ou-
verte. Plus vous y viendrez, plus vous conmblerez
de joie ceux qui l'habitent.

UJn quart (lcure, après, k l, frè're et la soeur-
étaient seuls.

-Enfin! s'écria Adèle en tombant dans les,
bras de Pierre, tu es là

Elle resta un instant suffoquée d'émotion, pleura
silencieusement sur l'épaule de M. de Sauves.

Lui lisait dans sa pensée, et respectait cette
d .ouleur, qu'il comprenîait si bien, qu'il trouvait
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-C'est donc bien grave ?
-Pour nlous, de toi à moi, oui.
-Que veux-tu dire?

t -Que j'ai mieux aimé encourir la perte de mon
honneur, c'est-à-dire la chose la plus sacrée qui
existe pour moi, plutôt que de donner l'explication
que tu me demandes là, parce qu'en parlant, j'avais
peur d'atténuer ton affection, et de blesser ton
coeur.

Elle lui mit les deux mains sur les épaules
---Ecoute, lui dit-elle, je t'adore. Rien aujour-

d'hui ne peut affaiblir les liens qui nous unissent,
parce que nous avons trop souflèrt l'un et l'autre.
Mais rappelle-toi que si jamais une pensée de toi
m'est cach'e, mon désespoir augmentera.

-Cependant, un jour, tu nm'as dit...
Elle ne le laissa pas continuer.
Une lueur venait d'illuminer sa pensée.
-Malheureux, s'écria-t-elle, tu as sou»onné

Georges
Il baissa la tête.
Un silence de quelques secondes eut lieu.
-Eh bien, s'écria tout à coup la jeune femme,

si Vu l'as fait, c'est qu'il y avait sans doute des
raisons pour cela. Dis-les ces raisons je ne t'en
voudrai pas, car tu es la sagesse, la droiture, et la
justice inczarnées.

Un grand soupir de soulagement dilata la poi-
trine de M. de Sauves.

Il lui semblait qu'un immense poids lui était en-
levé :Le secret de crainte et d'appréhension qui
existait en lui s'envolait sous les paroles confiantes
et généreuses de la jeune femm-e.

Il lui dit tout.
Un instant les b>eaux sourcils d'Adèle se fron-

-èEt1~ c'est pour m'éviter ces angoisses que tu ne
t'es pas défendu ? lui demanda-t-elle.

-Oui.
-Ahi s'écria-t-elle, comme j'ai raison de t'ai-

mer !..Mais de ces soupçons qui ont dû tant te
faire souffrir, je ne retiens qu'une chose, c'est que
tu as mieux aimé être martyrisé qu'ajouter une
douleur à mies douleurs. Non, Georges n'était pas
capable d'une mauvaise action. Il m'aimait et a
été fidèle à ses serments, parce qu'il était honnête.
De cela je suis sûre.

Pierre respira, heureux de la voir si raisonnable..
Elle continua opie Ehbeqec
-Mais hélas il est mort, et le nom de son as-
sasnreste inconnu.

-Ce que la justice n'a pui faire, dit gravement
Pernous pouvons l'entreprendre.

-Ah 1...t...m......c.mp.............Ehbeqec
soi l selepunition de tes soupçons, m-on Pierre,

empoieta iecomme j'emploierai la mienne à
chercher le meurtrier de Georges, à le trouver, à
venger celui que nous pleurous.

-C'est entendu, dit M. (le Sauves. Et ne dussé-
je le rencontrer qu'à mon heure dernière, il n'é-
chpeapsànavengeance, il mourra comme est
mort Georges.

-Ce n'est pas assez, dit Adèle les yeux assom-
bris.

-Que veux-tu donc ?
Elle serra le bras de son frère à le briser.
-Comme les gens des siècles féroces, dit-elle,

son beau visage empreint d'une haine implacable,
je veux broyer son coeur avant d'avoir sa vie.

Le soir, de ce même jour, Suzanne sortit seule
de la maison de Belleville.

Elle était très; pâle, elle aussi, et sur ses traits
jadis si gais, si rieurs, si jeunes, il y avait une ex-
-pression douloureuse et terrible, angoissée et co-

LE MONDE ILLUSTRE

La voiture eut vite atteint le domicile du nié-
decin.

Celui-ci, un savant austère, passionné pour ses
découvertes ne sortait que rarement, et consacrait
sa vie entière à ses études.

Il était dans un grand cabinet entouré de livres,
de microscopes, de petits appareils à esprit-de-vin,
de réactifs (le toutes sortes.

Une lampe américaine à plusieurs becs et don-
nant une lumière intense, recouverte d'un large1
abat-jour vert, concentrait ss rayons sur la table
de travail, laissant le reste de la vaste pièce dlans
une ombre profonde relative.

Suzanne fit quelques pas, se dirigeant vers l'en-
droit éclairé.

Aussitôt, le docteur donna uni léger coup (le
maini à l'abat-jour, et le faisant basculer, le fin
visage de la jeune fille apparut en pleine lumière.

Le reflet de la grande lueur filante, rendait sa
pâleur plus diaphane, faisait paraître mille fois
plus beaux ses yeux de diamants noirs, et surtout
accentuait la franchise honnête, droite, de ses traits
expressifs.

Le médecin se sent it pris d'u n grand intérêt.
Il se souleva à demi.
-Qu'est-ce qui mie vaut l'honneur de votre vi-

site, mademoiselle ? demanda-t-il.
La pauvrette tremblait beaucoup, malgré sa

décision naturelle.
Le savant s'en aperçut.
-N'ayez pas peur, mon enfant, lui dit-il. Je

suis bien sûr, à l'expression de votre visage, qu'un
motif honnête peut seul vous amener chez moi,
aussi suis-je tout disposé à vous être utile, si je le
peux.

-Oh! oui, cela vous est facile, monsieur: et
même vous pouvez me rendre un grrand, un immense
service.

-Voyons le service ? fit-il avec un sourire très
bon qui enicouragea Suzanne.

-Je suis la femme de chambre de Mme Cha-
niers.

Le médecin tressaillit.
-La soeur de M. de Sauves ? dit-il
-Oui. Maig je suis. mietix qu'une Yhmme de

chambre, et c'est ima seule affection pour eux qui
m'a fait accepter ces fonctions. Je suis une de
leurs meilleurs actions à tous les deux.

Et simplement, au docteur ému qui l'écoutait
attentivement, elle raconta son histoire.

Elle ne lui cacha rien, pas même ses amours si
honnêtes et si courtes avec Eugène Gages.

-De ces amours, vraies de mon côté, dit-elle,
menteuses du sien, il ne m'est rien resté qu'un
petit médaillon et des cheveux. Voulez-vous et
pouvez-vous mie dire, si ces cheveux, par hasard,
ne seraient pas les mêmes que ceux qui ont été
trouvés dans la main du pauvre M. Georges.

Le docteur la regarda fixement.
-Oh1 dit-il, vous croyez donc
-Je ne sais rien die positif, mais mon esprit est

préoccupé d'un souvenir qui est peut-être simple-
ment aussi un rêve, peut-être aussi la réalité. Et
voyez-vous, si l'assassin nous était connu, le mort
strait vengé d'abord ; ensuite on serait bien sûr,
ce jour-là, que Pierre n'est pour rien dans l'affaire.

-Tout le monde en est déjà convaincu.
Elle hocha la tête tristement.
-Non, dit-elle, tant que le véritable meurtrier

ne sera pas entre les mains de la justice, il y aura
des gens qui douteront de l'honneur de M. de Sau-
ves.
3 -Oh ! bien peu, en vérité.
* -N'y en aurait-il qu'un, c'est trop pour un

-homme tel que mon bienfaiteur.
Le médecin ouvrit le médaillon et prit les che-

bveux, extrêmement touché de la délicatesse et de
l'énergie de cette enfant qui voulait essayer de

efaire du bien à ceux qui lui en avaient fait.
Sentiment bien légitime, pourtant ; mais si rare

en ce monde!..
-Je suis encore tout plein des dernières expné-

cheveux de ceux qui m'ont donnés par M. MaraiS4
je vais pouvoir faire mon expérience comparative.

Il commença.
Suzanne, de ses yeux plus, brûlants que des

tisons, suivait les mains adroites du médecin.
Cela dura très longtemps.
Dans l'immense pièce, on eût entendu une mou-

che volet.
De loin en loin, à peine quelques exclamations

troublaient-elle le silence solennel, encore rendu
plus poignant par la sombre majesté de la nuit

-Tiens, c'est bizarre t
-Ah !voilà!
-C'est bien ça
Pas autre chose.
Enifin,5 il se retourna vers la jeune fille.
Celle-ci était aussi blanche que si elle allait

rendre l'âme.
-Ce sont les mêmes, n'est-ce pas 7 demanda-t

elle.
Le docteur inclina son grave visage.
-Identiquement les mêmes, oui, dit il.
-Auriez-vous l'obligeance d'en faire un petit

écrit spécial, qui ne servira que pour M. deé Sauves,
Mme Chaniers et moi 7

-Volontiers.
-Et personne autre ne saura ce que vous veneS

de découvrir ?
-Personne.
-Vous mie le jurez
-Oui. Mais pourquoi m'imposez-vous cette

réserve ?
-Parce que j'estime que M. de Sauves, cet

honnête homme, impeccable, a assez souffert des
soupçons qui l'ont flétri, pour que seul il est le9
droit désormais de faire de cette révélation le Ver
rible usage qu'il lui plaira.

-C'est bien, nmon enfant, je vous comprendE4
vous pouvez compter sur moi.

Au petit hôtel de Belleville, l'inquiétude était
grande.

Suzan ne, sortie sans dirb où elle allait, a l'entrée
de la nuit, n'était point revenu.

Où pouvait-elle être ?
Est-ce qu'un nouveau malheur était encore à

redouter, et on n'en aurait donc jamais fini avec les
drames et les angoisses ?

Une heure, deux hieures, trois heures se passè-
rent ..

Rien ....
Minuit arriva.
Le dernier omnibus monta la pente raide de 10,

rue, il ne s'arrêta point devant la porte.
Georgette dans son berceau avait fini par s'en-

dormir, après avoir beaucoup pleuré, car sa gar-
dienne ordinaire, celle qui ne l'avait jamais quittée
depuis sa naissance, n'était point auprès d'elle ce
soir-là.

Vingt fois Adèle était allé jusqu'au seuil de 18,
porte, voir à travers les ténèbres si Suzanne ne re-
venait pas.

-Mais où est-elle, mon Dieu !... où est elle ?*

répétait la jeune veuve pour la centième fois à
M. de Sauves aussi inquiet qu'elle. Je t'assure
Pierre que cette absence n'est pas naturelle!---

Mais l'ingénieur au lieu de répondre prêta '
reille.

-La grille vient de s'ouvrir, dit-il, la voici!.
En effet, quelques minites ne s'étaient pas écou1-

lées que la portière se souleva, et Suzanne pluls
blanche qu'un spectre apparut au seuil de 10,
pièce.

-Malheureuse enfant, s'écria Mme ChanietO
ien se dressant les yeux pleins de larmes, quelle illI
quiétude tu nous a causée tout ce soir?.. D'OÙ

-viens tu ?
Ï -De travailler pour vous1

-Pour nous
-Explique-toi, dit Pierre à son tour.
-Voici la chose. Depuis votre arrestation, j'g1

beau coup pensé, beaucoup réfléchi.

_T Yes .bon.ainsi qu'i l'tiént ié etutlre


